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SOCIÉTÉ 

MONTYON  ET  FRANKLIN. 


QUATRIÈME  ANNEE- - (1856.) - QUATRIÈME  SERIE. 


AVIS. 


Dans  les  IroiS  premières  années  (1833-I83.>j  du  Remeil  de  la  Société  Monhion  et 
Franklin ,  il  se  trouve  deux  planches  à  deux  porlraiLs ,  savoir  :  les  deux  Goffix 
(1833)  et  les  deux  Mongolfier  (1836).  La  première  livrai.-,ou  de  rannée  1836 
contient  une  troisième  planche  à  deux  portraits  ,  Clarksox  et  Wilberforce 
et  un  quatrième  groupe  dedeux  personnages  devantèlre  publié  dans  le  courant 
de  celte  année  ,  le  nombre  des  jiersonnages  compris  dans  les  quatre  premières 
années  du  recueil  sera  de  cert  portraits  ,  au  lieu  de  quatre-virgt-seizk 
seulement  qui  étaient  promis  aux  souscripteurs. 

Cette  collection  de  cent  portraits  devant  former  la  première  partie  du  re¬ 
cueil  et  pouvant  être  reliée  à  part,  les  souscripleurs  recevront,  à  cet  effet, 
un  litre  général  avec  frontispice,  une  introduction,  tables  chronologiques 
et  par  ordre  alphabétique ,  etc. ,  etc. 


/ 


chez  paijl  renouakd, 

KCÏ  tiAR  IKCIÈÜE  N.  5. 


CHRONIQUE 

DES 

HOMMES  UTILES 

l’OrR  ET  PAU  LA 

SOCrÉTÉ  MONTYON  ET  FRANKLLN. 


I. 


La  Chroîsique  substituée  au  Bulletin  des  Hommes  utiles  est  destinée  à 
recevoir,  dans  l’avenir,  tous  les  développeinens  que  les  pi  ogrès  de  la  Société 
permettront  de  lui  donner.  Ce  sera  le  premier  recueil  qui  aura  été  consacré 
spécialement  à  recueillir  et  conserver  les  souvenirs  des  actes  de  bienlaisance 
privée  et  publique,  des  fondations  généreuses  et  des  publications  utiles. 


MÉDAILLES  D’OR  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


La  Chronique  de  1836  (  quatrième  série  du  recueil  des  Hommes  utiles', ,  de 
même  que  le  Bulletin  de  1835 ,  commencera  par  la  mention  des  Médailles 
d’or  qui  ont  été  décernées,  au  nom  de  la  Société  Moktton  et  Frakkliiv, 
comme  témoignages  de  la  Reconnaissance  publique  envers  des  i.ienfaiteurs  où 
Bienfaitrices  de  l’Humanité,  de  toutes  conditions  et  sans  distinction  de  pays. 

Les  critiques  qui  ne  font  point  grâce  aux  meilleures  institutions  avaient 
rais  un  triste  empressement  à  faire  remarquer  que  les  premières  médailles 
de  la  Société  (  1833-1835;  s’étaient  trouvées  presque  toutes  décernées  à  des 
daines  ou  à  des  personnages  d’un  rang  élevé.  L’héroïque  dévoùmenl  d’une 
Française  de  la  condition  la  plus  humble  aura  évité  à  notre  société,  pour 
celte  fois  du  moins,  un  semblable  reproche.  Un  Italien  et  un  Allemand  ont 
partagé, avec  notre  courageuse  compatriote,  l’hommage  de  la  Reconnaissance 
publique  solennellement  proclamé  au  nom  des  Français. 


Madame  Veuve  DEINSAC,  de  Toulon  (Var). 


La  notice  qui  accompagne  le  portrait  de  madame  Veuve  DEINSAC,  dans  le 
recueil  de  la  Société  (1835),  avait  déjà  révélé  plusieurs  traits  d’humanité  de 
cette  femme  courageuse.  Pendant  les  ravages  du  Choléra  dans  la  ville  de 
Toulon  ,  madame  Veuve  Deinsac  a  continué  de  donner  l’exemple  du  dévoù- 
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’  témoignages  de  Imites  les  aulorilés  de  la 

Mlle  de  loiilon,  la  mcdaille  dor  de  noire  Société  a  été  bien  méritée  par  la 
Sflri/r  de  nos  marins.  Monseigneur  le  DUC  D’OKLÉ.4NS,  parlant  pour 

1  expédition  d^liriqiie,  a  daigné  perinetlre  que  notre  médaille  lût  remise  à 
madame  \  eiiveDciiisac,  par  M.  le  major-général  de  la  Marine  J.  de  Martinencir 
au  nom  et  avec  les  félicitations  du  Prince  royal  des  P'rançais.  ’ 

M.  LE  Chanoine  COTTOLENGO  (GIUSEPPE),  de  Turin. 


.  -  ,  - - — uiiis>  unies  cie  ritaiie  elmt 

J)omniages  par  les  suffrages  de  ses  compatriotes  et  de  tous  les 
etian^eis  qui  avaient  ele  témoins  de  ses  pieux  travaux.  Son  Excellence 
M,  le  Ministre  de  1  Intérieur  du  royaume  de  Sardaigne,  au  nom  de  son  soii- 
^  Société  Montyonet  î'ranklin  des  sentimens  qu’elle  a  ma- 

nib  stes ,  en  se  monlrant  reconnaissante  de  bienfaits  répandus  slir  la  ville  do 
rui  m  La  médaille  d  or  des  Français  a  été  solennellement  remise  au  véné- 

.  ^  n  Sardaigne,  par  l’héritier  du 

tiône.  uai  le  1  rince  royal ,  Monseigneur  le  Duc  de  SavoTe. 

Monsieur  MERIAN  (  PHILIPPE) ,  de  Fribourg. 

Monsieur  MERIAN  (Philivpe) ,  natif  de  Rtle  i'Sii:cca\  •  i  ■ 

années  établi  dans  la  ville  de  Fribour''  en  Bris^aw  r  i  i^ 

ne  s’est  pas  borné  à  consacrer  une  Se  de  ses  ™d?s  i‘®  ’ 

semens  de  Charité.  Philantrope  noï  moiïs  "ethTux'  ïn’  t  m 

confondu  «  la  Bienfaisance  avec  l’Aumône.  «  Les ^sage^îéSénl  nurê  ' 
bi’emîails'^^  élablissemens  ne  sont  pas  îe  raoindri  de  ses 

C est  aux  villages  les  plus  pauvres,  dans  les  montagnes  nu’il  accorde  de 
prelerence,  non  pas  des  largesses  d’un  moment,  mais  des  secours  \  nerné- 
tuite  en  faveur  des  familles  honnêtes  et  laborieuses  Chanue  innée  dP  iie 

MLLES  ET  COMMUNES  RECONNAISSANTES. 

Un  appel  a  été  fait  solennellement  par  la  SOCIETE  MONTYONET  FR  ANKT  m 

n«x:,"pa,ïc'(Vir  )‘c:i."s  rîS’rr  “ 

détails  puissent'être  insérés  dans  notre  Chronique  ^  ^ 

à  l’EdTumr'dLfCim^^^^  se  sont  empressés  de  faire  remettre 

années  cl  ne  possédant  qu’une  fortune  modique’. 
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li-s  biciifiiils  el  les  loiidalions  utiles,  en  tout  genre  ,  dont  celle  coinnninc  est , 
i  lia(|iie  année ,  depuis  1827,  dotée  par  le  riche  et  généreux  acquéreur  du  châ¬ 
teau  de  relil-Bourg  ! 

QUESTION  MORALE  ET  LITTÉRAIRE. 

Le  signal  de  l’attaque  contre  riinmoralc  spéculation  des  LOTEltlES  DE 
LIBR  AIUIE  ayant  été  donné  au  nom  de  la  Société  Montton  et  Erakklin  ,  il  a 
semblé  de  quelque  intérêt  de  reproduire  ici  les  docuinens  suivans. 

A  MM.  LES  PAIRS  ET  LES  DÉPUTÉS. 

Paris,  le  l"  janvier  1836. 

La  Loterie  n’est  morte  que  pour  le  Budget!  Les  millions  de  l’impôt  que 
l’étal  prélevait  sur  ce  vice  passent  en  d’autres  mains,  qui  se  substituent  au 
Trésor  comme  parties  prenantes  et  n’en  font  pas  mystère. 

Par  les  loteries  et  les  emprunts  avec  Primes  des  Allemands  cl  des  Juifs  de 
Francfort,  impunément  annoncés  et  colportés,  nos  bons  écus  de  France 
passent  à  l’étranger  et  l’immoralité  nous  reste. 

Les  Primes  en  librairie  le  prouvent,  s’il  est  vrai  qu’on  en  soit  réduit  en 
France  à  ce  moyen  désespéré  d’encouragement  à  la  lecture  et  à  l’économie. 
Pour  ces  Primes,  les  roues  de  loterie  continuent  de  tourner  :  elles  ont  leurs 
prôneurs  de  plus  et  la  honte  de  moins,  dit-on. 

Pour  la  première  fois ,  depuis  les  barricades  ,  et  par  des  scrupules  très  ho¬ 
norables  ,  on  a  presque  officiellement  déclaré  Vinterrèijnc  de  la  Loi.  On  a 
donné  l’exemple  du  respect  pour  la  vieille  loi  au  point  d’en  refuser  l’essai, 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  fût  constatée  judiciairement  impuissante.  N’étail-ce 
pas  l’annuler  de  soi-mème,  en  promettant,  pour  toute  protection,  au  Com¬ 
merce,  une  loi  future  avec  laquelle  on  sera  moins  timide? 

C’est  votre  devoir,  législateurs  ,  de  mettre  un  terme  à  celte  apparente  abdi¬ 
cation  de  la  Justice  du  pays.  L’improbation  seule  du  pouvoir  ne  suflit  plus  à 
réprimer  l’avidité  et  l’effronterie  de  la  spéculation. 

Si  la  Prime  ,  jetant  le  masque,  s’avouait  franchement  Loterie  et  faisait  re¬ 
traite  les  mains  pleines;  si,  dans  ce  moment,  au  contraire,  elle  n’était  pas 
triomphante,  pavoisée  de  coupons  gagnans,  élincelanle  d’oi-,  je  ne  m’avise¬ 
rais  pas  de  rappeler  comment  j’ai  osé  le  premier,  sur  l’invitation  de  quelques 
membres  de  la  Société  Monlyon  et  Franklin ,  m’attaquer  à  cette  mystification 
formidable.  Ce  sont  les  auxiliaires  honorables  que  j’ai  trouvés  depuis  le  com¬ 
mencement  de  la  lutte,  qui  me  font  juger  de  quelque  utilité  la  publication  de 
celle  première  série  de  documens  sur  les  Loteries  de  librairie. 

A.  JARHY  DE  MANCY. 

Fondaleur-Directeur  de  la  CI)roui(|uc  avec  Poriraits  des  Hommes 
utiles,  etc.,  sous  les  auspices  de  Montyon  et  de  Franklin  , 
tous  deux  adversaires  déclarés  des  Loteries  de  toute  espèce. 


Au  moment  du  plus  grand  fracas  des  annonces  de  publication  avec  Primes, 
le  Constilntionnel  du  jeudi  3  décembre  1835,  publia  l’article  suivant  ; 

LES  LOTERIES  ET  LA  LIBRAIRIE  FRANÇAISE. 

O 

«  Si  un  homme,  quel  qu*il  soit,  vient  vous  tlirc  qu'il 
vous  enseignera ,  pour  faire  fortune,  un  autre  moyen 
que  le  travail  avec  réeonoinie,  ne  récoulcz  pas  et  chaa- 
scz-le  :  c’est  un  empoisonneur.  » 

Doctrine  ujl  Franrlin. 

Les  caisses  d’épargnes  prospéraient  et  un  anonyme  venait  de  fonder,  enlie 
les  mains  de  l’honorable  Député,  M.  Benjamin  Delesserl ,  trois  prix  à  décerner, 
l’année  prochaine,  pour  des  estampes  utiles  attx  mœurs.  Enlin  tout  allait  pour 
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le  mieux ,  quand  une  maladie  d’une  espèce  nouvelle  s’est  loul-à-coup  déclarée 
a  envahi  la  place  de  Paris  et  fait  en  ce  moment ,  dit-on  ,  dans  les  départemens 
(les  progrès  rapides.  C  est  une  fureur,  c’est  une  épidémie  c’est  la  LOTERIE 
exploitée  par  de  certains  spéculateurs  !  ’ 

Simple  et  confiant  que  j’étais  ,  en  ma  qualité  de  Fondateur  de  la  première 
Histoire  avec  Portraits  des  Hommes  vlües ,  Bicnrnüevrs  des  Peuples  i’étais 
occupé  de  rechercher,  parmi  nos  philantropes ,  à  qui  devait  être  attri¬ 
bué  le  principal  honneur  de  l’abolition  de  la  Loterie  ;  car  je  croyais  tout  bon¬ 
nement  la  Loterie  supprimée  de  droit  par  la  loi  et  à  supprimer  de  fait  dans  un 
mois  sans  plus  de  remise.  Mais  la  spéculation  y  a  mis  bon  ordre  II  n’vaura 
de  changé  que  l’écriteau.  Fermés  le  31  décembre  1835  ,  à  minuit  tous  les 
bureaux  de  loterie  de  France  seront  rouverts  le  lendemain  janvier  1836  ' 
dès  qu’il  fera  jour  :  ce  seront  tes  éirennes  de  la  nouvelle  année.  Au  liei’i 
de  1  inscription  de  Loterie  royale ,  qui  était ,  à  la  vérité ,  un  outrage  à  la 
r  oyaulé,  on  Jiï  a  ces  mots  :  «  Librairie  tour  les  Souscriptiojvs  avec  Primes  et 
Loteries  particulières  au  bénéfice  ue  MM.  tels  et  Compagnie  »  Le  démon 
de  la  Loterie  que  l’on  voulait  exorciser  n’a  pas  lâché  prise  sitôt  et  se  venge  par 
un  coup  de  maître  :  il  aura  berné  tous  les  philantropes  et  aura  gagné  dix  pour 
un  ,  en  fait  de  suppôts  comme  en  fait  de  résidences  attitrées.  Il  ne  fallait  rien 
moins ,  en  eftijt ,  cpie  le  malin  esprit,  pour  imaginer  de  transformer  d’un  seul 
(,oup  tous  les  buralistes  en  libraires  et  tous  les  libraires  en  buralistes. 

Depuis  un  mois ,  on  ne  compte  pas  moins  d’une  douzaine  de  Loteries  de 
livres  et  de  giavures  ou  publications  annoncées  avec  lots  et  primes  en  argent 
s  devant  en  totalité  à  deux  ou  trois  millions  de  capital  en  promesses  dé 
jirospcctus.  On  parle  d  un  Italien  qui  a  imaginé,  à  lui  seul ,  quatre  de  ce.s 
grandes  loteries.  On  pourrait  même  considérer  ce  personnage  étranger  comme 
le  premier  inventeur,  le  fondateur,  le  père  ou  le  chef  d’ordre  de  toutes  ces 
entreprises;  cai;  il  y  a  déjà  bien  long-temps  que ,  dans  un  prospectus  imprimé 
chez  Firmm  Di^t ,  ledit  fondateur  avait  proposé  sa  première  loterie,  pro- 
rnettant  CIINQ  CEINT  MILLE  FRANCS  de  Primes  ,  et ,  de  plus  ,  si  les  abonnés 
airluaient  a  satisfaction ,  oflrant  de  faire  construire,  à  ses  frais,  dans  Paris 

sans  dire  sur  quel  emplacement ,  un  second  Panf/téow,  orné  de  cent  bustes  en 

marbre  !  Le  lait  est  historique.  On  ne  parle  plus  à  présent  de  ce  malencontreux 
lantlieon;  mai^s  1  inventeur,  qui  ne  s’est  pas  tenu  pour  battu,  ouvre  en  ce 
moment,  à-Ia-fois,  ses  quatre  loteries,  à  la  place  de  ce  monument  fantastique, 
dont  les  plans  fabuleux  se  sont  évanouis  en  fumée  ! 

L  émulation  ,  comme  de  raison  ,  devait  passer  de  cette  imagination  italienne 
dans  quelques  imaginations  françaises.  Des  banquiers-éditeurs  et  quelques 
libraires  ont  été  séduits  par  l’exemple.  Il  ne  faut  pas  se  presser  de  les  con- 
(  amnei .  Leurs  intiintions  peuvent  être  bonnes,  à  en  juger  par  les  annonces 
de  quelques-unes  de  ces  compagnies ,  sortes  de  bandes  noires  ,  qui  veulent . 
disent-elles,  par  leurs  Primes  d’argent,  ((encourager  a  la  lecture».  Il  est  à 

pas  des  maisons  de  librairie  comme  celles 
de  MM.  Didot  , /Wiirtz  ,  Jules  Renouard  ,  Lcvrault,  Delalain  ,  Aimé  André  , 
Artlîus  Bertrand,  Ch.  Gosselin  ,  Fume  ,  Roret ,  llerder  et  Anselin  etc.,  qui 
tontainside  leur  commerce  une  succursale  de  la  ferme  des  Jeux  ! 

Il  tant  qu  on  ait  surpris  la  religion  d’un  jeune  Député  ,  doué  d’une  imagi¬ 
nation  très  vive ,  dont  on  m’avait  proposé  le  portrait  pour  la  collection  des 
Hommes  utiles ,  alors  qu’il  venait  de  rendre  au  pays  des  services  que  je  crois 
encore  avoir  ete  très  grands;  mais  on  voudrait  aujourd’hui  le  faire  passer 
pour  1  un  des  associés  ou  patrons  d’une  loterie  en  permanence  destinée  , 
comme  disent  ces  messieurs  ,  à  encourager  à  la  lecture  ,  argemt  complaiit  et  à 
bureau  ouvert  au  capiial  de  SOIXANTE  MILLE  FRANCS  ,  en  douze  tirages 

Paris,  <1  effectuer  le  15  de  chaque  mois,parune  roue  que  ces  messieurs 
pensent  pouvoir  publiquement  et  impunément  substituer  à  celles  que  le  gou¬ 
vernement  brise.  Quels  encouragemens,  bon  Dieu  !  et  quelles  lectures  pour  des 
imaginations  que  vos  annonces  et  votre  fracas  de  Primes  auront  mises 
en  teimentalion  !  Je  veux  croire  que  l’on  abuse  du  nom  ,  de  l’activité  ou  de 
la  jeune  et  ardente  imagination  de  ce  Législati  ur.  Il  a  fait  fonder,  a-t-on  dit , 
‘Tannes:  il  ne  peut  vouloir  les  détruire.  Il  avait  répandu  , 
.te  le  croîs,  beaucoup  de  salutaires  notions;  mais,  en  vérité  ,  les  coupons  ,  les 
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l’ritnes,les  tirages,  en  bonne  morale  ce  ntisonl  plus  des  Connaissancas  uHlcs 
ce  SO>il  même  de  très  Mauvaises  Connaissances  ! 

C’est  la  Loterie  ressuscitée,  recrudescente  ,  et  réhabilitée,  qui  pis  est.  Les 
Joueurs  ou  Acfionnaires  d’autrefois  réclamaient  au  moins,  par  pudeur,  des 
entrées  obscures  et  secrètes  ;  aujourd’hui  on  ne  fera  pas  tant  de  façons.  On 
entre  chez  un  libraire  en  plein  jour.  S’il  vend  le  coupon  détaché,  et  rien  ne 
l’en  empêche  ,  tant  que  l’autorité  fermera  les  yeux  ,  c’est  la  Loterie  dans  toute 
sa  laideur,  restaurée  en  dépit  des  votes  de  nos  Législateuns  mystifiés  dans  leur 
l'alais-Bouibon.  Il  y  aura  même ,  dil-on  ,  de  très  petites  mises ,  pour  le  Peuple. 
Si  les  actions  sont  de  Cinq  francs  ,  le  coupon  peut  valoir  Cinq  sous.  Les  Rèsai-- 
rectionnistes  de  la  Loterie  sont  de  trop  grands  économistes  et  de  trop  malins 
financiers  pour  dédaigner  l’obole  du  Prolétaire  confiant!  De  tels  calculs 
feraient  rougir  pour  notre  librairie  française,  si  la  pudeur  publique  et 
le  simple  bon  sens  ne  devaient  promptement  venir  en  aide  à  la  littérature  en¬ 
vahie  et  flétrie  par  l’agiotage  ! 

Si  la  loi  se  tait,  c’est  sans  doute  en  attendant  que  l’opinion  parle.  N’était-ce 
pas  déjà  assez  des  loteries  d’outre-Rbin,  qui  ont  aussi  leurs  Primes  et  leurs 
coupons  de  toutes  les  couleurs ,  car  vous  observerez  que  c’est  de  l’Italie  ou  de 
l’Allemagne  que  toutes  ces  belles  choses  nous  viennent.  Par  ces  loteries,  nos 
bous  écus  français  s’en  vont  à  l’étranger  et  l’immoralité  nous  reste. 

Le  meilleur  remède  contre  la  passion  du  Jeu  ,  c’était  aulrelois  les  bons 
livres,  et  voilà  que  vous  les  infectez  aussi,  en  les  empaquetant  peilidement 
ilaus  des  billets  de  loterie  ! 

C’est  aujourd’hui  la  première  fois,  et,  pour  aujourd’hui  seulement ,  que 
j’ai  regretté  au  fond  cœur  d’ètre  un  si  petit  persorinage  dans  la  lépublique 
des  lettres  !  Si  j’étais  nn  grand  personnage,  ma  voix  se  ferait  mieux  écouter  , 
et  mon  exemple  serait  de  quelque  autorité;  mais  ,  tout  bien  pesé,  peu  m’im¬ 
porte  !  J’apprends ,  par  l’unique  voie  des  journaux  ,  non  sans  quelque  sur¬ 
prise,  que  l’éditeur  actuel  de  mon  Allas  historique  des  LitUralares ,  offre  cet 
ouvrage  au  public  en  compagnie  du  célèbre  Allas  de  Lesage,  dont  mon  livre 
est,  sous  plusieurs  rapports,  la  seconde  piartie  et  comme  le  complément; 
mais  mon  ouvrage  est  antioncé,  ainsi  que  celui  de  l’illustre  et  vénérable 
comte  de  Las  Cases,  avec  un  cortège  de  Primes  et  nn  accompagnement  de 
coupons,  toujours  pour  l’encouragement  à  la  lecture ,  jusqu’à  concurrence 
d’une  somme  de  SDiXANTE-QUINZK  MILLE  FRANCS  que  l’on  dit  être  dé¬ 
posés  chez  un  notaire  de  Paris,  dépôt  dont,  soit  dit  en  passant,  je  ne  iais 
pas  mon  compliment  au  notaire ,  car  il  pourrait  bien  être  saisi  comme  la 
masse  noire  d’une  banque  de  Jeux  prohibés  par  la  loi  !  On  promet  donc  aux 
personnes  qui  seront  tentées  d’acheter  mon  ouvrage,  de  leur  donner,  pour 
encouragement  à  me  lire  ,  sept  à  huit  coupons  de  loterie  bien  et  dûment  nu¬ 
mérotés,  en  telle  sorte  que  je  pourrais  ainsi  faire  gagner  au  premier  venu  , 
ou  gagner  pour  moi-même,  si  je  me  rends  souscripteur  ou  Actionnaire  à  mon 
propre  ouvrage,  la  sonnne  ronde  et  belle  de  SOiXANlE  ET  QUINZE  MILLE 
FRANCS!  Eh  bien,  moi ,  je  déclare,  en  conscience  ,  que  loin  de  jnendre  la 
moindre  part  à  ce  genre  d’exploitation ,  je  le  réprouve,  je  le  condamne  ;  je  pro¬ 
teste  de  toutes  mes  forces  contre  ce  nouveau  genre  de  coir  option  et  de  prostitu¬ 
tion  appliquée  aux  œuvi'es  delà  littérature  !  Si  mon  éditeur  se  montre  peu  salis- 
îait  de  cet  acte  d’opposition  morale,  la  seule  que  je  puisse  apporter  à  son 
opération  ,  et  s’il  me  répond  naïvement  ou  malicieusement  qu’il  était  bien 
forcé  d’employer  ce  moyen  héroïque  pour  se  défaire  de  mon  livre  dont  le 
débit,  par  les  voies  ordinaires  ,  n’irait  pas  assez  vite  ;  je  confesse  que  cet  at- 
gument  serait  bien  un  peu  humiliant  pour  mon  amout-propie  d’auteur;  m.iis 
j’aimerais  encore  mieux  être  humilié,  en  bonne  compagnie  comme  celle  de 
M.  de  Las  Cases,  que  de  me  laisser  déshonorer  comme  complice  présiuué 
d’une  opération  que,  dans  mon  âme  et  conscience ,  je  regarde  comme  pio- 
fondément  immorale. 

Notez  que  mon  naturel  confiant  m’interdit  le  plus  léger  doute  sur  la  bonne 
foi  et  l’infaillibilité  absolue  des  opérateurs  et  de  leurs  agens  de  toute  ciasse 
J’admets  q,u’il  ne  sera  pas  commis  une  seule  fraude  ,  pas  môme  d’oubli  inyo- 
îoulaire,  dans  le  paquetage  des  talons,  dans  le  maniement  et  la  distribufoii 
des  coupons  où  assignats  de  Frimes  à  créer  par  milliers  ,  et  dont  la  laLifiC:’.* 
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lion,au-dehois,  serait  peut-être  un  peu  à  craindre;  enfin  j’admels  que  tout  se 
passera  tort  bien  dans,  les  évolutions  de  cette  roue ,  pour  laquelle  le  gouverne- 
nient  rétablira  bientôt,  sans  doute , l’état-major  des  vérificateurs, contrôleurs 
inspecteurs  de  1  ex-loterie  du  pays  ;  car  enfin  ces  roues  que  l’on  va  briser,  à 
moins  qu  on  les  prête  à  MM.  les  spéculateurs ,  elles  ont  ruiné  bien  des  familles 
H  n  est  que  trop  vrai ,  mais  elles  n’ont  trompé  personne  :  toutes  les  précautions 
désirables  étaient  prises  5  cet  effet ,  et  je  ne  vois  pas  qu’aujourd’hui  on  agisse 
de  meme.  Au  reste,  je  n’accuse  pas  mon  éditeur;  il  a  pu  se  tromper  comme 
beaucoup  d  autres.  Je  connais  leur  excuse  et  ne  cherche  point  à  l’affaiblir. 
Un  précèdent  trop  fameux  a  pu  les  entraîner,  mais  il  est  temps  encore  d’ar- 
reter  le  mal.  Il  faut  s’en  prendre  au  précédent  lui-môme  ! 

Si  l’auteur  du  Génie  du  Christianisme ,  cette  gloire  de  notre  littérature  et 
cet  astre  vivifiant  de  notre  librairie  ,  avait  dit ,  il  y  a  quelques  semaines,  ce 
que  je  viens  dire  aujourd’hui,  notre  librairie  nationale  ne  se  serait  point 
exposee  ,  pour  un  temps ,  à  devenir  un  objet  de  dégoût  ou  de  risée  pour  tout 
“  y  a  de  vrais  littérateurs  dans  les  deux  mondes. 

Il  n’est  pas  un  honnête  homme  qui  ne  pense  que  l’auteur  des  Martyre ,  ayant 
eu  le  malheur  d’être  contraint  à  céder  sa  propriété  littéraire,  n’est  point 
associé-participant  dans  la  loterie  entreprise  à  l’occasion  d’une  nouvelle  et 
magnifique  édition  de  ses  œuvres. 

Mais,  si  le  noble  auteur  ne  s’explique  pas,  une  portion  notable  du  public 
ne  sera-t-elle  pas  portée  à  croire  que  l’homme  de  génie,  distrait  pas  ses  tra¬ 
vaux  et  ses  méditations  solitaires,  ne  songe  pas  à  désavouer  ce  Jeu  de  hasard 
solennellement  ouvert  sous  ses  auspices,  en  son  nom  et  presque  en  son  hon¬ 
neur,  au  dire  des^  spéculateurs ,  car  ils  osent  bien  le  louer  «  de  pouvoir  ainsi 
jeter  par  son  génie  une  fortune,  »  et  à  qui?  au  premier  venu  qui  aura  reçu 
volumes  à  huit  francs  ,  pour  gagner  le  gros  lot  promis 
de  CENT  MILLE  FRANCS  en  numéraire  ou  propriété  littéraire  ! 

Si  le  noble  auteur  garde  le  silence,  on  pourrait  croire  qu’il  a  fermé  les 
yeux  sur  1  immoralité  patente  d’une  opération  dont  les  entrepreneurs  ,  je  le 
répété,  peuvent  avoir  eu  des  intentions  honorables , et  l’on  peut  en  juger  par 
la  belle  exécution  du  A'olume  qu’ils  viennent  de  publier  pour  mettre  leur 
loterie  en  train,  mais  fùt-il  encore  plus  beau  ce  volume,  empapilloté  que  je 
le  VOIS  de  coupons  et  de  billets  de  loterie  ,  l’opération  n’en  est  pas  moins 
immorale  parles  mauvaises  passions  qu’elle  remue  et  les  conséquences  funestes 
qu  elle  peut  entraîner,  conséquences  que  les  fondateurs  sont  tenus  de  prévoir. 
Homi^^  aveugles ,  et  plus  impriidens  sans  doute  que  coupables ,  vous  venez  of- 
HTTr  FRANCS  pour  faire  délirer  pendant  dix-huit  mois,  SIX 

MILLE  TROIS  CENTS  TÈTES  ,  car  c’est  là  le  nombre  des  souscripteurs  que 
vous  appelez ,  par  vos  affiches  ,  par  vos  annonces,  par  vos  voyageurs  qui  col¬ 
portent  le  virus  de  la  loterie.  CENT  MILLE  FRANCS  ,  maisc’cst  une  fortune  ! 
l  our  la  loule  stupide  et  cupide ,  ce  n’est  plus  de  Châteaubriand  qu’il  s’agit 
c  est  de  gagner  les  CENT  MILLE  FRANCS ,  et ,  dans  vos  prospectus,  rien  ne  dit 
que  vous^  refuserez  l’argent  de  la  cuisinière  infidèle  ou  du  domestique  voleur. 
Reconnaissez  donc  que  vos  séries ,  vos  coupons ,  vos  sommes  d’or  placar¬ 
dées  en  gros  chiffres  ,  une  fois  le  jeu  établi ,  peuvent  devenir  ,  malgré  vous- 
mcmes,  des  Primes  d’encouragement  et  de  provocation  au  vol  et  à  tous  les 
vices.  Vous  n  aviez  pas  songé  ,  je  le  crois  ,  à  tous  les  genres  de  corruptions 
qui  peuvent  résulter  de  votre  fait,  et  à  combien  de  crimes  ou  d’horreurs 
vous  pourrez ,  sans  l’avoir  voulu,  pousser  les  malheureux  que  vous  aurez 
long-temps  enivrés  d’espérance.  Ces  assassinats  effrayans  ,  si  mul- 
tipliesde  nos  jours  et  souvent  comrnis  pour  de  bien  faibles  sommes  ;  enfin , 
a  delaut  d  assassinats  ,  le  suicide,  déjà  si  commun  :  voilà  ce  que  l’on  peut  voir 
encore  au  bout  de  vos  opérations  ,  et  ce  n’était  pas  ainsi  que  travaillait,  avant 
vous  ,  1  honorable  librairie  de  France ,  quand  elle  appelait  des  lecteurs  et  non 
pas  des  joueurs  ! 

Enfiri ,  si  le  noble  auteur  reste  muet ,  on  croira  qu’il  aura  pu  voir  sans  honte 
et  sans  douleur  la  propriété  de  ses  œuvres,  dites  complètes ,  lui  vivant,  écrivant 
et  publiant  encore  ,  condamnées  à  rignominiedu  tapis  vert  sur  le  même  pied 
que  le  château  ,  hypothéqué  ou  non  ,  de  Hutteldorf.  Ainsi  donc  le  premier  venu 
pourrait ,  de  par  l’aveugle  sort  et  au  moyen  de  trois  coupons ,  se  trouver  à-la- 
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fois  loti  de  trois  sortes  de  propriétés  vraiment  bien  différentes  ,  savoii’  ;  l"  des 
bàtiinens ,  salles  et  ustensiles  des  Bains  de  Wiesbaden,  dans  le  Nassau  ;  2"  de 
ces  trois  mille  âmes  à  vendre ,  pauvres  paysans  mâles  et  femelles  , inventoriés 
dans  le  gros  lot  de  la  grande  seigneurie  de  Samokleski  5  et  3®  enfin ,  d’un 
premier  tiers  de  Chàteaubriand ,  littérairement  parlant ,  usufruit  et  nu-pro¬ 
priété  ,  à  exploiter  de  toutes  les  façons ,  même  par  voie  de  loterie  !  !  ! 

Espérons  que  le  noble  auteur  ne  s’abstiendra  pas  de  répondre  à  son  pays 
qui  l’interpelle  avec  autant  de  confiance  que  de  respect,  peu  importe  par 
quel  organe.  Personne  en  France  ne  pensera  plus  à  des  Loteries  littéraires 
quand  Chàteaubriand  aura  parlé ,  et ,  certes ,  Chàteaubriand  parlera  !  !  ! 

A.  JARRY  DE  MANCY. 


M.  de  Chàteaubriand,  averti  ou  non,  se  renferma  dans  le  silence,  mais  le  Constitutionnel 
du  4  décembre  publia  deux  lettres,  dont  une  des  Éditeurs-Unis,  fondateurs  de  la  Prime  de 
75,000  francs  ,  qui  traitèrent  nos  médailles  en  bronze  de  médailles  de  plomb  ,  et  annoncèrent 
une  consultation  en  faveur  de  leurs  Primes.  Dans  l’autre  lettre,  les  Éditeurs  du  Chàteaubriand 
avec  loterie  déclarent  que  «  leur  position  dans  le  monde  et  leur  probité  »  les  dispensent  de  ré¬ 
pondre  à  ce  qu’ils  veulent  bien  appeler  des  insinuations  et  que  «  ce  serait  descendre  trop  bas  ». 
Effectivement,  leur  réponse  n’en  est  pas  une.  L’auteur  de  l’article  répliqua  (5  déc.)  que  la  question 
valait  la  peine  d’être  discutée  sans  injures,  qu’il  attendrait  la  consultation  et  qu’il  se  réservait 
d’adresser  une  pétition  aux  Chambres,  en  même  temps  qu’il  faisait  connaître  la  protestation 
des  principaux  libraires  de  Paris  contre  les  Loteries  de  librairie. 

Le  Moniteur  du  Commerce  du  7  décembre  ayant  inséré  un  article  de  M.  Emile  de  Girardin , 
député,  défenseur  des  Primes,  le  même  journal,  dès  le  lendemain  publia  les  deux  lettres  sui¬ 
vantes  ,  que  le  Moniteur  universel  se  hâta  de  répéter  (9  décembre). 


«  Monsieur, 

«  Votre  numéro  de  ce  jour  contient  une  apo¬ 
logie  des  nouvelles  primes  de  librairie ,  qui  ne 
doit  pas  rester  sans  réponse. 

«  Il  n’est  pas  nécessaire  de  consulter  l’Aca¬ 
démie  pour  savoir  que  les  lots  et  les  primes  se 
ressemblent  et  sont  de  la  meme  famille,  et  que, 
si  vous  engagez  le  public  à  acheter  pour  5  fr. 
le  Livret  des  Ménages  ,  qui  pourra  rapporter  à 
l’acheteur  depuis  5oo  fr.  jusqu’à  3o,ooo  fr., 
dans  six  tirages  successifs,  total ,  en  gros  carac¬ 
tères,  75,000  fr.,  vous  n’encouragez  peut-être 
pas  beaucoup  la  lecture,  mais  vous  encouragez 
à  coup  sûr  la  passion  du  jeu. 

»  S’il  était  permis  à  chacun  d’encourager  de 
la  même  manière  la  librairie ,  les  arts  et  les 
sciences,  et  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  d’en¬ 
courager,  nous  serions  inondés  de  prospectus 
de  loteries  d’une  nouvelle  espèce,  et  il  eût  été 
inutile  de  supprimer  l'ancienne. 

«  Nous  devons  rendre  grâce  au  gouverne¬ 
ment  d’avoir  détruit  un  fléau  trop  long -temps 
toléré  :  il  ne  voudra  pas  le  voir  reparaître  sous 
d’autres  formes.  Mais  on  mettra  dans  les  lote¬ 
ries  étrangères!  Pense-t-on,  en  parlant  ainsi, 
aux  difficultés  des  communications,  aux  dis¬ 
tances,  et  u’est-il  pas  déjà  fort  heureux  d’avoir 
vu  apporter  de  pareils  obstacles.!*  L’autorité  de¬ 
vra  d’ailleurs  défendre  ces  annonces  étrangères; 
et  qui  vous  dit  que  les  autres  gouvernemens  11e 
suivront  pas  notre  exemple  et  celui  de  l’Angle¬ 
terre.®  Faut-il  perpétuer  partout  le  mal,  parce 


qu’il  ne  peut  cesser  à-la-foi.s  dans  le  monde  en¬ 
tier  ? 

«  Enfin ,  ajoute-t-on ,  de  public  qu’il  était,  le 
jeu  deviendra  clandestin!  Ce  serait  déjà  un 
grand  bien;  ce  serait  replacer  les  choses  daus 
leur  état  naturel.  Obliger  le  vice  à  se  cacher,  à 
rougir,  c’est  déjà  le  punir,  c’est  le  corriger  à 
moitié,  c’est  mettre  une  barrière  à  la  contagion, 
c’est  assainir  la  société.  Un  gouvernement  ne 
doit  jamais  sa  sanction  au  mal  ;  il  corrompt  les 
mœurs  lorsqu’il  le  légalise;  sa  mission  est  de 
favoriser  le  développement  des  pcnchans  houo- 
rables,  de  réprimer  les  mauvais  :  il  est  donc 
coupable  lorsqu’il  offre  des  tentations,  lorsqu’il 
permet  qu'on  en  offre  sous  ses  yeux  ;  et  ceci 
s’appliquerait  à  d’autres  choses  qu’au  jeu.  Il 
n’est  pas  gouvernement  seulement  pour  empê¬ 
cher  les  émeutes  sur  la  place  publique  :  il  doit 
chercher  à  établir  l’ordre  moral;  l’ordre  maté¬ 
riel  en  sera  la  facile  et  inévitable  conséquence. 
Qu’il  poursuive,  au  surplus,  les  loteries  clan¬ 
destines,  et  le  danger  que  l’on  craint  ne  sera 
pas  à  redouter. 

«  Quand  on  traite  les  vices  avec  indulgence, 
il  n’y  a  pas  d’abus  dont  ou  ne  puisse  invoquer 
le  maintien  :  ils  sont  si  commodes  !  Quand  on 
veut  fermement  les  détruire,  ils  disparaissent 
aisément  devant  la  volonté  de  l’homme  de  bien. 

•<  J’ai  vu  M.  Fay  de  Salhouay,  maire  de 
Lyon,  réclamer,  sous  l’empire,  la  suppression 
des  maisons  de  jeu  (pii  alfligeaient  cette  cité. 
On  lui  répondit ,  comme  aujourd’hui ,  qu’on  ne 
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pouTaiî  en. pêcher  !i;  cœni'  de  l’honinie  d'.aiiiiei' 
ie  jeu,  (|uc  de  semblables  égouls  élaieiil  uéees- 
saii'cs  dans  les  yraudes  villes,  qii’oii  jouerait 
elandesti m  inent ,  qu’on  s’égorgerait  dans  les 
tripots.  M.  de  itaihonay  olfrit  sa  démission  ; 
l’empereiir  Int  touché  :  il  abolit  la  bamiue  de 
jeu,  aux  applaudiss.emeiis  îles  Lyonnais,  qui 
n’ont  plus  entendu  parler  de  jeu  public  ui  clan¬ 
destin.  l'eu  après,  la  mesure  s’étendit  à  toute  la 
France,  sauf  une  fâcheuse  e.vccption  pour  Taris. 
Puissc  t-il  nous  être  donné  de  la  voir  dispa¬ 
raître! 

«Dieu  nous  garde,  Monsieur,  de  cen.x  qui 
veulent  absolument  nous  rendre  joueurs  eu 
nous  faisant  lire,  et  qui  inscrivent  les  primes  de 
75,000  fr.  jusque  sur  le  Livret  des  Ménages  ; 
qui,  par  les  profils  aléatoires  dont  ils  nous 
éblouissent ,  jettent  le  désordre  dans  les  ima¬ 
ginations  et  dans  les  cœurs,  et  nous  désaccon- 
timieraient  bienlol  d  un  Iravail  honnête  et  ré¬ 
gulier!  Ce  sont  là  Je  mauvaises  leçons  d’éco¬ 
nomie  domestique.  Un  (levas  abonnés.  » 

«  Monsieur, 

•  Vous  vous  élouner,  dans  votre  numéro  de 
ce  jour,  des  reproches  que  vous  attire  votre  ar¬ 
ticle  d’hier  sur  la  librairie  à  primes.  Mais  n’é¬ 
tait-il  pas  étrange  de  voir  l'un  des  plus  respec¬ 
tables  organes  de  la  morale  publique  approuver 
des  faits  qui  offensent  visiblement  cette  morale."* 
J1  est  bon,  dites-vous  aujourd’hui,  que  des  voi.x 
impartiales  et  désintéressées  mettent  le  public 
au  courant  des  faits  tels  qu’ils  sout.  Permettez 
doue,  Monsieur,  à  une  voix  bien  faible,  mais 
nés  imparti.de  et  fort  désintéressée  dans  la 
question,  de  vous  e.xposer  pourquoi  le  système 
des  primes  en  librairie  est  une  pratique  mau¬ 
vaise,  déplorable. 

"  Le  seul  argument  spécieux  présenté  dans 
celte  allaire  est  tiré  d  une  certaine  similitude 
établie  entre  les  primes  offertes  par  M.M.  les 
libraires  et  celles  que  la  ville  de  Paris  a  fait 
luire  ai"x  yeux  de  ses  prêteurs.  Le  but  est  bien 
diflèrent ,  Monsieur!  Quand  les  pouvoirs  pu¬ 
blies  ont  ou  croient  avoir  besoin  de  fonds,  dans 
un  intérêt  public  réel  ou  prétendu,  iis  décrè¬ 
tent,  au  risque  de  leur  responsabilité,  des  sa- 
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crifices  sur  lesquels  ils  ne  bénéficieront  pas;  et 
le  public,  (|ui,  en  dernière  analyse,  paiera  ces 
sacrifices,  eu  profilera  du  moins,  ou  est  censé 
devoir  en  profiter.  La  question  de  librai.-ie  à 
primes  peut-elle,  de  boniie-foi,  s’établir  sur  ce 
terrain? 

«  Il  existe,  en  fait  de  bénéfices  et  de  posses¬ 
sions  légitimes,  un  principe  de  haute  moralité, 
de  certitude  absolue,  sur  lequel  les  relations 
matérielles  des  bninmes  entre  eux  doivent  être 
basées;  les  sophismes  sédiiisans  pourront  bien 
l’obscurcir  ou  le  jeter  passagèrement  dans  l’ou¬ 
bli,  mais  ils  ne  le  détruiront  jamais.  Le  voici, 
tel  que  la  religion.  la  raison,  le  bon  sens,  la 
conscience  le  dictent  au  plus  simple  comme  au 
plus  éclairé  des  hommes  :  Il  n’y  a  de  bénéfices 
légitimés  que  ceux  que  procurent  le  iravail,  le 
don  généreux  d'un  ami,  la  prévoyante  .sollici¬ 
tude  d’un  père,  ou  l’héritage  d’un  membre  de 
la  famille. 

«  Je  n’adresserai  point  de  dures  et  offensan- 
saiites  paroles  aux  libraires  réunis.  Ils  oui  pu 
agir  de  boiinefoi;  mais  ils  se  sont  trompés  eu 
excitant  ainsi ,  en  activant  la  Cèsre  de  cupidité 
parcs.seuse  qui  nous  dévore.  Ils  voulaient  exci¬ 
ter  chez  le  grand  nombre,  disent-ils  et  dites- 
vous,  Monsieur,  l’amour  des  joui.ssances  intel¬ 
lectuelles  par  des  attraits  spéciaux?  C’était 
bien  :  le  mode  seul  est  mauvais,  et  le  hasard 
n’avait  que  faire  là-dedans. 

«  11  existait  un  moyeu  fort  simple  d’intéres¬ 
ser  les  acheteurs  et  les  lecteurs  :  c'était  de  par¬ 
tager  les  bénéfices  de  l’eutreprise ,  dont  tous 
eussent  été  considérés  comme  actionnaires  par 
le  fait  même  de  l’achat.  C’eût  été  là  une  as.so- 
ciation.  Monsieur,  très  simple,  très  facile  à 
établir  et  à  mener,  quand  ou  a  une  réputation 
de  pi'obité  bien  établie.  Mais  le  sort ,  mais  nno 
roue,  mais  des  billets  qu’un  enfant  lire  avec  un 
bandeau  sur  les  yeux!  Jamais  consultation  d'a¬ 
vocats,  quehpie  subtils  qu’ils  puissent  être,  ne 
neutralisera  le  parfum  de  loterie  que  cela 
exhale;  et,  croyez-le  bien,  ce  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  les  pertes  de  mises  qui  ont  tué  la  lote¬ 
rie  officielle  :  c’est  l’interveution  du  hasard,  di¬ 
vinité  qui  ne  doit  plus  gouverner  les  affaires  de 
ce  monde.  Un  abonné.  » 


Cependant  le  notaire  Corbin  ,  entre  les  mains  duquel  avait  été  dépo.sée,  disait-on,  la  somme 
de  75,000  francs  destinée  au  service  des  l’riraes,  annonçait,  dans  tous  les  journaux  du  9  décem¬ 
bre,  le  renvoi  ellectué  par  lui  de  ce  dépôt  aux  Editeurs-Unis.  Le  Constitutionnel  du  10  décembre 
|>ublia  la  lettre  suivante,  sous  ce  titre  :  Fin  de  la  question  des  Loteries  de  librairie. 

“  Monsieur  le  rédacteur  du  Constitutionnel , 

•  La  lettre  de  M,  Corbin,  insérée  dans  votre  numéro  d’hier,  annonce  le  renvoi  effectué  par 
re  notaire  du  dépôt  des  librairies  avec  primes.  Mais  j’ai  sous  les  yeux  le  prospectus  d’une  nou¬ 
velle  souscription  olfraiit  trente  bibliothèque.s,  cent  di.x  lots  de  bons  livres,  un  tapis  de  salon 
du  prix  de  1,000  tr.,  une  caletière  et  une  théière  eu  argent,  quatre  pianos,  une  pendule,  un 
sabaret  en  porcelaine,  plus,,  dix-neuf  mille  huit  cent  cinquante  lots  en  argent.  Sans  doute, 
c’est  le  dernier  effort  des  Piimes  littéraires. 

”  Il  est  lie  certaines  maladies  ipii  affligent  les  peuples,  et  qui  reparaissant  à  de  longs  inter- 
«alles,  semblent  assujétiesà  .les  retours  périodiques.  Déjà,  il  y  a  trente-huit  ans,  sous  la  Di- 
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recloire,  il  s’étail  déclaré  à  Paris  une  sorte  d’épidémie  de  Primes,  mais  ce  mal  fut  prompte¬ 
ment  arrêté  par  la  loi. 

«  Il  faut  délivrer  pour  long-temps  le  pays  de  deux  fléaux  ,  d’abord  de  la  Loterie  dont  la  résur¬ 
rection  comtnencerait  à  se  faire  craindre  ;  et,  en  second  lieu,  de  la  Prime,  sœur  puînée  de  la 
loterie  et  son  liéritière  présomptive. 

••Veuillez  bien  accueillir  dans  vos  colonnes  l’article  de  la  loi  du  3  frimaire  an  vr,  expli- 
c|uaut  et  corroborant  d’avance  l’article  4ro  du  Code  pénal.  Ce  texte  semble  assez  clair  et  assez 
liositif  pour  couper  court  à  toute  discussion  et  rendre  désormais  superflue  to  ite  potitiou  aux 
Cliambres. 

A.  JARflY  DE  MANCY. 

Loi  relative  à  la  prohibition  d' Agences  établies  pour  faire  des  V entes  par  forme  de  Loterie. 

(  3  frimaire  an  vi.  ) 

Article  i"'.  Tontes  Agences  établies  pour  vendre,  par  forme  de  Poteries,  soit  avec  mélange 
ou  sans  mélange  de  lots  ou  Primes  en  argent,  des  effets  mobiliers  et  immobiliers,  de  (pielque 
nature  qu’ils  puissent  être,  sont  dans  le  ras  de  la  probibitiou  prononcée  par  l’article  91  de  la 
loi  du  9  vendémiaire  dernier. 

Signé  Villers ,  président  {àw  conseil  des  Cinq-Cents); 

Boulay  (de  la  Meurthe),  Porte,  Talot,  secrétaires. 

Le  1 1  décembre  parut  enfin  la  consultation  promise  en  faveur  des  Primes.  Ce  ne  fut  pas  sans 
étonnement  et  sans  regret  qu’on  la  vit  appuyée  des  signatures  de  six  avocats,  l’élite  du  J)8rreau 
et  de  la  tribune.  Il  faut  s’empresser  d’ajouter  que  l’honorable  bâtonnier  des  avocats  ,  l’un  des 
signataires  (M,  Dupin  jeune) ,  ayant  été  appelé  à  présider,  peu  de  jours  après,  la  conférence 
des  avocats  de  Paris  discutant  cette  question  des  Primes,  s’est  rallié  franchement  aux  adver 
saires  de  ces  opérations  scandaleuses,  et,  en  résumant  la  discussion,  a  fait  entendre  l’une  de 
ces  chaleureuses  et  irrésistibles  improvisations ,  dignes  de  son  caractère  et  de  son  beau  talent  ; 
c’est  un  bien  de  famille.  La  cause  des  Primes  fut  condamnée  par  la  majorité  des  avocats. 

Le  Constitutionnel  du  12  décembre  ne  publia  la  consultation  que  suivie  des  deux  lettres  que 
nous  allons  reproduire,  et  eu  déclarant  qu’il  fermait  ses  colonnes  à  toute  annonce  de  publi¬ 
cations  avec  Primes.  On  sait  que  de  pareilles  annonces  se  paient  très  cher  aux  journaux. 

la  lettre  adressée  par  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris,  à  M.  le  Gardeiles-Sceaux ,  est 
du  3  décembre.  Cette  date  est  remarquable,  c’est  le  jour  de  la  publication  du  premier  arlicic 
dans  le  Constilutionuel. 


•«  Monsieur  le  ministre , 

•  Au  uondire  des  devoirs  tracés  aux  Cham¬ 
bres  de  Commerce,  l’un  de.s  plus  impérieux  est 
celui  de  signaler  à  l’autorité  les  obstacles  qui 
peuvent  arrêter  les  progrès  de  l’industrie  ,  à 
plu.s  forte  raison  les  dangers  qui  la  menacent 
tout  entière. 

■<  Il  n’est  pas  d’ennemi  plus  fatal  à  sa  pro¬ 
spérité  que  le  goût  et  l’habitude  du  jeu  et  des 
chances  aléatoires. 

»  Le  Gouvernement,  dans  sa  haute  sagesse, 
a  sacrifié,  d’après  ce  principe,  un  revenu  assez 
considérable  ;  il  a  fermé  le  gouffre  de  la  loterie, 
et  donné  au  peuple  une  imposante  leçon  de 
moralité.  Cette  leçon  serait  perdue  si  la  facilité 
de  satisfaire  une  passion  aussi  funeste  se  repro¬ 
duisait  sons  d’autres  formes,  de  toutes  parts 
multipliées  et  plus  désastreuses  encore,  puis¬ 
qu’elles  seraient  privées  des  garanties  qu’assu¬ 
rait  du  moins  à  la  loterie  royale  la  loyauté  de 
l’administration. 

«  Les  journaux,  M.  le  ministre,  se  remplis¬ 
sent  d’annonces  de  loteries  de  tous  genres  ,  les 
unes  qui  pompent  notre  numéraire  au  profit 
de  l’étranger,  les  autres  qui ,  sauf  ce  point  im¬ 


portant  sans  doute,  entraînent  toutes  les  con¬ 
séquences  inévitables  de  ces  funestes  spécula¬ 
tions. 

«  Il  est  pénible  pour  la  chambre  d’ètre  obli¬ 
gée  de  dire  qu’elles  sont  écloses  au  sein  d’une 
industrie  qui  devrait  être  le  premier  auxiliaire 
de  rinslructiou  publique,  dans  la  librairie  : 
fatal  exemple  qui  ne  sera  peut-êire  que  trop 
promptement  imité! 

■<  11  n’y  a  jias  un  moment  à  perdre  pour  ar¬ 
rêter  ce  torrent  prêt  à  déborder  ;  et  c’est  vous, 
M.  le  ministre,  vous  le  gardien  des  lois ,  que  la 
Chamb-e  invoque  dans  Cette  triste  circonstance. 

«  Bien  mieux  qu’elle,  vous  connaissez  les 
armes  qui  vous  sont  fournies  par  l’art.  410  du 
Code  pénal,  par  les  lois  des  22  juillet  1791  , 
25  brumaire  au  11  ,  3  frimaire  an  vi,et  autres 
qui  régissent  celte  riiatière. 

«  Mais,  si  de  telles  autorités  étaient  insuffi¬ 
santes,  si  vous  pouviez  craindre  que  les  fonda¬ 
teurs  de  loteries  nouvelles  échappassent  à  la  vin¬ 
dicte  publique,  en  soutenant  que  l’abolilion  de 
la  loterie  royale  a  levé  toutes  les  pndiibilions 
dont  les  loteries  particulières  étaient  frappées, 
nous  vous  eu  supplions,  M.  le  mintsire,  [iié- 
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^eucz  ce  malheur,  en  préseiilant  aux  Chambres, 
dés  l’ouverture  de  la  session,  un  projet  de  loi 
qui  sauve  la  morale,  le  commerce  et  la  for¬ 
tune  publique,  de  l’affligeant  désastre  dont  ils 
sont  menacés. 

«  .'Vous  avons  l’honneur,  etc.  » 

Réponse  de  M.  le  Garde-des-Sceaux. 

-  Palis,  le  7  décembre  i835. 

«  Messieurs,  l’abus  que  vous  me  signalez,  et 
qui  tend  à  élever  sous  diverses  formes  des 
entreprises  de  loterie,  a  déjà  frappé  très  vive¬ 
ment  mon  attention. 

«  Je  m’occupe  d’examiner  l’état  de  la  légis¬ 
lation  existante,  et  j’examine  en  mémo  temps 
si  la  sanction  d’une  loi  nouvelle  n’est  pas  utile 
pour  atteindre  un  abus  très  préjudieiable  à  la 
morale  publique. 

<■  Je  desire  que  l’expérience  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Paris,  et  son  zèle  pour  la  for- 
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tune  publique,  viennent  à  mon  aide.  Je  sciais 
donc  fort  reconnaissant,  si  elle  voulait  bien  s’oc¬ 
cuper  de  celte  question,  et  réunir  ses  vues  sur 
une  législation  nouvelle,  si  elle  était  néces- 
saire. 

“  Les  difficultés  qu’offre  celle  matière  ne 
vous  auront  point  échappé.  I.a  principale  con¬ 
siste  dans  la  distinction  à  établir  entre  les  opé¬ 
rations  aléatoires,  que  l’on  peut  admettre  ou 
tolérer,  et  les  opérations  de  jeu ,  que  l’on  doit 
sévèrement  proscrire. 

«  Votre  expérience  commerciale  vous  indi¬ 
quera  combien  les  limites  du  jeu  peuvent  faci¬ 
lement  se  confondre  avec  celles  des  tontines, 
des  annuités,  des  contrats  viagers,  des  assuran¬ 
ces,  etc. 

«  Nous  devons.  Messieurs,  réunir  nos  ef¬ 
forts  pour  extirper  un  mal  social,  que  je  vous 
remercie  d’avoir  signalé  à  ma  sollicitude. 

«  Agréez,  etc. 

C.  Persil.  ■> 


Les  deux  lettres  précédentes  ne  parurent  dans  le  Moniteur  officiel  le  14  décembre,  et 

.  pi emier  tirage  de  la  loterie  des  Primes  (Prime  de  60,000  fr.  de  la  rue  de  Richelieu)  se  fil 
le  lendemain,  dans  un  heu  non  public,  à  la  vérité.  ^ 

Cependant  l’honorable  député  auquel  la  France  est,  en  grande  partie,  redevable  de  la  fon- 

,biiT il^  M.  Benjamin  Delessert,  avait  lait  insérer  la  veille  du  tirage, 

daus  le  Moniteur,  la  lettre  suivante. 


Monsieur  ; 

J e  viens  joindre  ma  voix  à  beaucoup  d’autres 
(|ul  se  sont  élevées  contre  ces  opérations,  et 
chercher  à  prouver  que  ces  sortes  de  ventes  à 
primes  ne  sont  que  des  loteries  déguisées;  qu’el¬ 
les  sont  prohibées  par  les  lois,  qu’elles  sont 
immorales  et  destructives  du  véritable  com¬ 
merce,  et  que  les  caisses  d’épargnes,  qui  sont 
fondées  sur  des  principes  entièrement  opposés, 
doivent  bien  se  garder  d’avoir  le  moindre  rap¬ 
port  avec  elles. 

On  cite  le  Dictionnaire  de  l  ^dcadémie  pour 
avoir  la  définition  du  mot  Loterie,  et  on  prétend 
en  tirer  la  conséquence  que  là  où  il  ii’y  a  pas 
perte  ou  gain,  il  n  y  a  pas  de  loterie  :  voyons  si 
ce  raisonnement  peut  s’appliquer  à  l’objet  dont 
nous  nous  occupons. 

D  api  CS  le  système  des  ventes  de  livres  avec 
primes,  on  achète  un  volume  pour  5  fr.,  et  ou 
obtient  en  meme  temps  un  billet  de  prime  qui 
représente  la  remise  de  6  pour  cent  accordée 
par  le  libraire.  Eu  définitive,  c’est  acheter  ce 
volume  4  fr.  70  c.;  et  le  billet  de  prime  3o  c. 
Celui  qui  veut  acquérir  le  livre,  ne  le  paiera  que 
4  fr.  70  c.,  s’il  abandonne  le  billet  de  prime  au 
libraire,  ou  s’il  le  revend  3o  c.,  prix  qu’il  lui 
aura  coûté. 

Il  est  évident  que  les  acheteurs  acquièrent 
deux  choses  en  même  temps,  d’abord  un  livre 
cl  ensuite  uu  billet  de  prime,  ür,  ce  billet  de 
jirime,  qui  est  détaché  du  livre  et  ii’a  plus  de 


rapport  avec  lui ,  devient  uu  véritable  billet  de 
loterie,  et  a  tous  les  inconvéniens  de  ceux  de  la 
loterie  royale,  et  de  plus  grands  encore,  puiscpie 
ne  coûtant  que  six  sous,  il  est  plus  à  la  portée 
du  peuple,  des  plus  pauvres  ouvriers,  ipii  pri¬ 
veront  leurs  enfans  d’un  morceau  de  pain  pour 
courir  la  chance  de  gagner  uu  lot;  et  nous  al¬ 
lons  voir  quelle  est  celte  chance. 

Nous  demanderons  d’abord  quelle  garantie 
le  public  peut  trouver  dans  celle  loterie,  car  le 
nombre  des  billets  qui  doivent  partirijier  aux 
tirages  n’est  point  indiqué.  t)n  ne  sait  si  le  nom¬ 
bre  de  ces  billets  sera  de  dix  mille,  de  cinquante 
milie  ou  de  cent  mille.  Le  tirage  ijui  doit  avoir 
lieu  le  3i  décembre,  doit  donner  sept  lots  fai¬ 
sant  ensemble  i3,ooo  fr.;  chaque  billet  valant 
six  sous ,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  perte  pour  les 
libraires,  il  faut  que  4a, 000  billets  au  moins 
participent  à  ce  tirage;  et  comme  il  n’y  a  que 
sept  lots ,  il  n’y  aura  qu’un  lot  sur  six  mille  bil¬ 
lets;  il  y  a  donc  six  mille  à  parier  contre  un 
qu’on  n’aura  aucun  lot. 

Il  parait  donc  jirouvé  que  ces  billets  de 
prime ,  qui  ne  sont  que  des  billets  de  loterie, 
présentent  moins  de  chances  que  les  billets  de 
la  loterie  royale ,  et  qu’ils  feront  plus  de  mal 
que  ceux-ci,  puisque  la  plus  petitq,  mise  était 
de  quarante  sous ,  tandis  que  les  nouveaux  sont 
de  six  sous;  qu’eu  résultat ,  ils  exciteront  la 
passion  du  jeu  dans  les  classes  les  moins  for¬ 
tunées  de  la  société ,  et  qu'ils  eiilraîncront  les 
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mailicurcu.ses  victimes  de  celte  passiunà  la  pa¬ 
resse  ,  à  l’indulence ,  et  par  suite  au  vol ,  au 
crime  et  au  suicide. 

Kxatuiiioiis  maiiiienant  les  effets  de  ce  mode 
de  veille  sur  le  commerce.  On  sait  que  rien 
ii’est  plus  opposé  au  véritable  commerce  que 
celte  manie  d’introduire  le  hasard  dans  les 
iransaclioiis  commerciales.  La  fortune,  la  con¬ 
sidération,  le  crédit,  la  réputation ,  le  bon¬ 
heur,  sont  les  résultats  de  l’économie  et  du 
travail ,  et  toute  autre  manière  de  faire  promp¬ 
tement  fortune  est  une  chose  funeste,  qui  dé- 
lonrnc  des  bonnes  habitudes;  et,  sans  parler 
des  maisons  de  jeu  ,  qui  sont  réprouvées  par 
tout  le  monde,  nous  en  avons  l’exemple  dans 
le  jeu  eliréné  de  la  Bourse ,  dans  les  ventes  à 
terme  sur  l’huile,  le  savon,  l’eau-de-vie,  qui 
ont  ruiné  une  foule  d’honnêtes  négocians. 
Dernièrement  encore  des  exemples  funestes 
ont  affligé  la  place  de  Paris. 

Si  l’on  n’exécute  pas  les  lois  ,  en  prohibant 
ce  genre  de  paris  .  on  verra  le  commerce  dégé¬ 
nérer  en  un  agiotage  scandaleux  et  universel. 
Aujourd’hui  ce  seront  les  livres  (|n’ou  ne  veu  ■ 
dra  qu’accompagnés  d’un  billet  de  prime, 
demain  ce  seront  tons  les  objets  de  consomma¬ 
tion.  Déjà  un  marchand  de  bois  offre  de  ven¬ 
dre  du  bois  avec  un  billet  de  prime;  un  cor¬ 
donnier,  des  souliers;  un  chapelier,  des  cha¬ 
peaux  ;  un  restaurateur  distribue  des  billets  de 
prime  à  ses  habitués.  Quelle  misérable  indus¬ 
trie  !  Ne  cessons  de  le  répéter  :  le  jeu,  l’agio¬ 
tage,  le  hasard,  les  gains  trop  rapides,  sont 
ennemis  du  commerce. 

Et  qu’on  ne  vienne  pas  nous  citer  pour 
exemple  les  emprunts  faits  avec  des  lots  et 
primes,  tels  que  ceux  de  la  ville  de  Paris. 
Lorsqu’on  a  autorisé  ces  emprunts,  dont  je 
hlàme  la  forme,  la  loterie  royale  existait,  et 
le  Gouvernement ,  par  exception ,  et  pour  fa¬ 
voriser  la  ville  de  Paris,  a  consenti  à  lui  lais¬ 
ser  profiter  d’une  partie  de  ses  bénéfices;  mais 
a  présent  que  la  loterie  est  supprimée,  il  est 
probable  que  le  Gouvernement  n’autori.sera 
plus  de  semblables  emprunts. 


Quant  a  l’invitation  que  les  honorables  au¬ 
teurs  d’une  consultation  qui  vient  de  paraitre 
adressent  aux  caisses  d’épargne,  d’annexer  des 
primes  à  ces  établissemeiis,  elles  se  garderont 
bien  d  en  profiter.  Le  but  de  ces  caisses  est 
diamétralement  opposé  à  ce  système;  les  hon¬ 
nêtes  et  laborieux  ouvriers  qui  y  placent  leurs 
économies,  ne  veulent  pas  les  y  voir  dissiper 
par  des  promesses  fallacieuses;  ik  ne  veulent 
obtenir  que  de  la  patience  et  du  temps  l’aug¬ 
mentation  de  leur  petite  fortune ,  qui  leur  as¬ 
sure  l’existence  de  leurs  enfans  et  le  repos  de 
leurs  vieux  jours ,  ils  ne  veulent  rien  devoir  an 
hasard  :  1  espoir  d’un  lot  qui  les  distrairait  du 
travail  et  souvent  les  priverait  du  sommeil,  ne 
viendra  jamais  les  troubler.  La  loterie,  la  pas¬ 
sion  du  jeu,  sont  une  source  de  malheurs;  de 
misère,  de  ruine  et  de  désespoir,  et  ne  doi¬ 
vent  pas  s’approcher  des  caisses  d’épargnes, 
qui  les  repousseront  de  tous  leurs  moyens, 
comme  un  funeste  poi.son  qu’on  viendrait  mêler 
an  bien  qu’elles  cherchent  à  faire. 

Il  parait  évident ,  d’après  ce  que  nous  avons 
dit  ;  i»  que  les  ventes  de  livres  à  primes  ne 
sont  que  des  loteries  déguisées,  et  qu’elles  en 
ont  tous  les  iiicouvéniens;  2“  qu’elles  sont 
proscrites  par  les  lois,  et  doivent  l’êire  plus 
particulièrement  encore  depuis  que  le  Gouver¬ 
nement,  en  supprimant  la  loterie  dans  un  but 
purement  moral,  a  renoncé  à  un  revenu  de 
plusieurs  millions;  3“  qu’elles  ne  tendent  pas  à 
augmenter  le  nombre  des  lecteurs,  mais  seule¬ 
ment  le  nombre  des  joueurs;  4“  qu’elles  sont 
pernicieuses,  et  contraires  au  véritable  esprit 
du  commerce;  et  puisqu’on  a  cité  comme  au¬ 
torité  le  Dictionnaire  de  l’ Académie  française 
j’inviterai  nos  adversaires  de  voir  au  motVri- 
me,  prime  de  loterie,  et  ailleurs  :  les  loteries 
sont  des  pièges  tendus  àla  cupidité,  ce  sont  des 
institutions  très  immorales. 

Benjamin  Deeessert,  président  de  la 
caisse  d’ épargne. 


Le  Moniteur  du  Commeree  ayant  accueilli  de  nouveau  (21  décembre)  un  article  très  habile¬ 
ment  rédigé  par  M.  Emile  de  Girardin,  député,  déclarant  pour  la  première  fois  la  part 
qu  il  a  pu  prendre  à  la  fondation  de  ces  Frimes  pour  la  Lecture  dont  il  exposait  et  approuvait 
organisation,  un  nouveau  défenseur  de  la  bonne  cause  s’empressa  d’adresser  au  même  journal 
la  lettre  suivaute,  dont  l’iusertiou  fut  loyalement  accordée  (26  décembre). 


'<  Monsieur, 

«  La  question  des  primes  de  librairie  parais¬ 
sait  épuisée;  la  lettre  de  l’honorable  M.  B.  De- 
Icssei't  èianl  restée  sans  réponse,  il  semblait 
i|uc  les  partisans  du  système  de  primes  par  voie 
de  loterie  en  eussent  tacitement  reconnu  les 
funestes  conséquences,  ou  que  du  moins  ils  eus¬ 
sent  .admis  l’incontestable  supériorité  morale 
du  iirincipe  de  M.  B.  Delessert.  Mais  voici  que 
ce  matin,  après  huit  jours  de  silence  et  de  ré¬ 


flexion,  M.  E.  de  Girardin  fait  insérer  dans 
votre  journal  une  longue  lettre  où  il  s’efforce 
de  nouveau  de  justifier  une  mesure  que  la  légis¬ 
lation  actuelle  est  peut-être  impuissante  à  ré¬ 
primer,  mais  que  le  sentiment  bien  entendu  de 
1  amélioration  si  désirable  de  l’esprit  public  est 
d’accord  à  repousser. 

«  Le  débat  est  donc  encore  pendant ,  et  nous 
ayons  le  droit  d’en  appeler  à  notre  tour  à  l’o¬ 
pinion  publique,  souverain  juge  en  pareille 
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«iwitlàc.  Koiis  ne  dismlei'oiis  pas  la  (|iiesli()ii 
sons  le  puint  de  vue  légal  :  cela  n'esi  pas  de 
noire  ressort;  nous  exanainerons  seulement  le 
côlé  politit|ne  et  uialériel.  Nous  ii’avoiis  pas  dit 
le  côté  moral ,  et  c’est  à  dessein  ;  M.  E.  de  Gi- 
rardiu  ayant  lui-même  renoncé  à  défendre  son 
projet  sous  ce  point  de  vue,  le  plus  important 
à  nos  yeux,  nous  a  déjà,  an  moins  sous  ce  rap¬ 
port,  donné  gain  de  cause. 

«  Au  nombre  des  obligations  conlraelées  par 
le  gouvernement  de  juillet,  se  trouve  celle  d’im- 
jirimer  aux  esprits  une  direetion  telle  que,  sans 
rien  perdre  de  leur  activilc,  ils  apprennent  à  en 
régler  l’emploi  et  à  le  mesurer  moins  sur  des 
vues  d’inlérél  personnel  que  sur  le  bien-être 
général. 

“  Cette  obllgalion,  qui  est  de  l'essence  de 
tout  gouvernement  constitutionnel,  prescrit 
aux  gouvernans  de  surveiller  avec  soin  les  en¬ 
treprises  qui,  sans  sortir  du  cercle  de  la  légalité 
écrite,  sont  cependant  de  nature  à  porter  at¬ 
teinte  à  l’esprit  public  et  à  le  détourner  des 
voies  de  modération,  d’économie  et  de  travail 
où  le  pouvoir  s’e.,t  engagé  à  le  guider  jiartous 
les  moyens  mis  à  sa  disposition. 

«  Par  une  conséquence  forcée  de  ce  principe, 
tous  les  gouvernemeiis  sages  ont  mis  au  rang  des 
premières  réformes  à  opérer  la  suppression  de 
l’impôt  houleux  et  immoral  connu  sous  le  nom 
de  loterie.  Il  est  vrai  que  deux  fois,  dans  notre 
révolulion,  cet  impôt  a  été  rétabli;  mais  ce  n'est 
pas,  ainsi  que  l’a  dit  M.  E.  de  Girardin ,  parce 
qu’à  ces  deux  époques  «  on  négligea  de  douiiej' 
à  une  passion  long-temps  cultivée  comme  un 
champ  fertile  un  moyeu  moral  de  se  produire  :  *> 
c’est  uniquement  parce  qu’alors  il  y  avait  né¬ 
cessité  absolue  de  faire  face  aux  dépenses  énor¬ 
mes  du  présent  et  de  l’arriéré,  et  parce  que, 
dans  l’état  de  stagnation  et  de  misère  où  se 
trouvaient  à  ces  deux  époques  le  commerce, 
l’industrie  et  l’agriculiure,  il  y  avait  impossibi¬ 
lité  matérielle  d’établir  de  nouveaux  impôts  ou 
d’élever  encore  ceu.x  déjà  e.xislans. 

«Aucun  des  hommes  honorables  qui,  alors 
comme  depuis  la  restauration  ,  ont  consenti  la 
perception  de  cette  dégradante  et  ignoble  res¬ 
source,  ne  s  est  dissimulé  la  dépravation  qu’elle 
traînait  à  sa  suite.  On  l’a  subie  comme  une  jilaie 
honteuse;  mais  on  n’a  pas  cherché  à  la  justifmr, 
et  il  ne  faut  rien  moins  sans  doute  que  tonte 
l’exigence  de  la  position  parlicnlière  dans  la¬ 
quelle  s’est  placé  à'i.  E.  de  Gii  ardin  jiour  l’en¬ 
gager  à  en  défendre  le  rétablissement. 

«  Nous  n’insisterons  pas  sur  celle  vérité,  qui 
est  hors  de  toute  di.scussion  et  à  laipielle 
M.  E.  de  Girardin  a  lui  -  même  rendu  lioui- 
mage  dans  son  article  du  7  décembre,  en  cher¬ 
chant  à  établir  la  différence  qui  existe,  selon 
lui,  entre  les  loteries  |>ropreraent  dites  et  les 
|)riraes  affectées  à  certaines  opérations  finan¬ 
cières  ou  commerciales;  mais  nous  dirons:  S’il 
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est  du  devoir  de  tout  bon  gouvernement  d’é¬ 
clairer  les  esprits  et  de  seconder  les  entreprises 
qui  tendent  a  augmenter  le  bien-être  individuel 
ou  général,  il  est  aussi  de  son  devoir  de  préve¬ 
nir  les  dangereux  effets  de  l'agiotage  et  de  la 
cupidité;  et  tous  les  bons  citoyens,  tous  les 
hommes  srairaent  amis  de  leur  pays  et  de  l’hu¬ 
manité,  doivent  unir  leurs  cffoits  aux  siens 
pour  en  prévenir  les  dangereux  résultats.  Or, 
les  primes  offertes,  outre  le  défaut  de  garanties 
suflisanles,  et  ici  nous  ne  faisons  allusion  à  au¬ 
cune  opération  particulière,  ne  sont  rien  autre 
chose  qu’un  appât  trompeur  offert  à  la  cupidité 
et  à  l’esprit  de  hasard,  si  contraire  aux  habi¬ 
tudes  de  travail  et  d’écouomie  qu’il  faut  avant 
tout  exciter  et  entretenir  dans  les  populations. 
L'honorable  M.  B.  Delessert  a  dit  que  l’achd- 
tenr  acquérait  deux  choses  en  même  temps  : 
d’abord  le  livre,  et  ensuite  la  prime.  Nous  irons 
plus  loin,  et  nous  dirons,  nous,  que  l’acheteur, 
peu  soucieux  du  livre,  ii’achetera  le  plus  sou¬ 
vent  que  la  prime.  D’abord  ,  il  ne  consacrera 
que  de  faibles  sommes  à  ces  jeux,  destinés  à  s’é¬ 
tendre  à  l’infini,  et  dont  les  entreprises  annon¬ 
cées  ne  sont  que  des  essais;  puis  bientôt,  excité 
par  l’appât  du  gain,  par  les  bruits  de  chances 
extraordinaires  qu’on  ne  manquera  pas  de  ré¬ 
pandre,  il  jettera  dans  ces  hasards  les  ressources 
qu’il  portait  autrefois  aux  caisses  d’épargne, 
jusqu’à  ce  qu’enfm  ,  entouré  de  mille  objets 
inutiles  à  scs  besoins  et  sans  aiicuue  valeur 
réelle,  il  soit  réduit  à  la  misère  et  au  désespoir. 

«  l’rélendre  qu'en  prélevant  une  prime  sur 
l’objet  vendu  ou  lui  conserve  la  valeur  de  sou 
prix  nominal ,  c’est  abuser  étrangement  de  la 
bonne-foi  publique;  et  c’est,  à  notre  avis,  la 
crilique  la  plus  forte  qu’on  puisse  faire  de  ce 
genre  d’opérations.  Si,  en  eflet,  votre  marchan¬ 
dise  est  trop  chère,  diminuez -en  le  prix,  et  l’é¬ 
coulement  en  sera  plus  facile.  S’il  y  a  encom¬ 
brement  dans  vos  magasins,  résignez-vous  à  de 
grands  sacrifices  et  sortez  avec  honneur  d’un 
mauvais  jias.  Mais  vouloir  présenter  sous  le 
jour  de  la  philantropie  une  opération  destruc¬ 
tive  de  toute  morale,  c’est  avouer  les  craintes 
qu’elle  nous  inspire,  et  remplacer  par  un  vernis 
apparent,  mais  peu  solide,  la  probité  sévère  et 
la  rigoureuse  exactitude  qui  doivent  présider 

aux  opérations  commerciales . 

■<  Votre,  opération  est  si  extraordinaire,  pour 
ne  rien  dire  de  |)lus,  que  la  chambre  de  com¬ 
merce,  expression  aus,-.!  vraie  qu'éclairée  des 
seutiineus  du  commerce  de  Paris,  a  même  re¬ 
fusé  de  prendre  communication  de  vos  statuts. 
Et  vous  venez  nous  dire  que  le  tirage  de  vos 
obligations  n’aura  pas  lieu  avec  des  garanties 
moindres  que  celui  des  obligations  de  la  ville 
de  Paris,  qui  se  fait,  selon  vous,  en  présence 
du  préfet,  de  deux  membres  du  conseil  muni¬ 
cipal  et  de  deux  actionnaires  désignés  par  le 
préfet.  Mais,  en  adtnetlant  le  fait  pour  exact , 
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rc  Juiit  nous  douions ,  si  tons  les  pi  incipes  ne 
soûl  renversés,  ce  soûl  là  des  autorités  légales 
et  des  i;araiities  ([UC  tout  le  monde  peut  appré¬ 
cier.  Où  sont  doue  les  vôtres.®  ((uelles  .sont  les 
aulorilés  qui  vous  prêteront  leur  eoncoms.® 
Faites-nous  les  connaître,  afin  que  nous  les  ju¬ 
gions.  Par  tpii  remplacerez-vous  le  préfet  et  les 
conseillers  municipaux,  tuteurs  nés  de  la  vile, 
mais  personnellement  désinîéres.'-é.s  dans  nue 
opération  tout  aduiinistralive,  dont  au  surplus 
nous  désapprouvons  formellement  le  mode.®  F.t 
les  actionnaires ,  qui  les  représentera  lors  du 
tirage  de  vos  primes.®  Peu.sez-vons  que  celui  (]ui 
a  pris  un  billet  de  cinq  francs  ira  perdre  une 
journée  entière  pour  assister  à  cette  opération  ? 
Kt  quand  il  le  ferait,  quel  moyen  decontrôle 
aura-t-il.®  quel  moyen  de  réclamalion.® . 

«  Eu  vain  prétendez- vous  assimiler  votre  lo¬ 
terie  avec  ceriains  contrats  aléatoires,  tels  que 
les  placemens  viagers  et  les  compagnies  d’assu¬ 
rance  :  il  y  a  dans  ces  contrats ,  .sanctionnés  par 
la  loi,  des  cliances  de  bénéfices  extraoi  diiiaires 
résultant  d’évèneiiieus  incertains,  mais  non  pas 
un  tirage  au  .sort. 

■t  Les  as.surances,  d’ailleurs,  agissent  dans  un 
sens  diamétralement  opposé  à  vos  opérations. 
Ainsi  cent  a.ssiireurs  se  réunissent  afin  de  pofi- 
voir,  au  moyen  d’une  légère  subvention,  venir, 
en  cas  de  sinistre,  au  secours  de  celui  d’entre 
eux  qui  a  éprouvé  une  perle,  et  metti  e  ainsi  sa 
fortune  à  l'abri  des  chances  du  sort. 

«  Ainsi  donc,  il  n’y  a  là  ni  tirage  par  voie  de 
loterie,  ni  chance  extraordinaire  .-ie  bénéfice  au 
profit  d’un  .seul;  mais,  en  cas  de  malheur  seule¬ 
ment,  l’assuré  est  couvert  par  lu  compagnie  des 
pertes  qu’il  a  essuyées.  Le  but  de  cette  iustitu- 
lion  est  donc  à-la-fois  moral  et  généreux;  elle 
tend  à  prévenir  la  ruine  subite  et  le  dé.sespoir 
des  familles,  et  ne  peut  en  aucun  cas  exciter  la 
cupidité . . . 

Vous  vendez  ,  en  connais.sance  de  cause, 
un  objet  plus  cher  qu’il  ne  vaut  ;  et,  de  l’excé¬ 
dant  du  prix,  vous  formez  une  masse  que  vous 
divisez  par  lüt.s ,  et  (| ne  vous  tirez  au  sort ,  par 
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voie  de  loterie,  entre  tous  vos  .souscripteurs. 

«  El  vous  cotnparez  cela  aux  opéralivins  des 
compagnies  d’assurances.®  Mais  (pi’y  a-t-il  donc 
de  plus  opposé  dans  le  but  cl  dans  les  moyens.® 
Kt  Vous  i:  appelez  pas  cela  une  loterie?  et  vous 
prétendez  que  c'est  pour  répandre  parmi  le 
peuple  l’instruction  et  des  goûts  utiles  que  vous 
en  agis.scz  ainsi?  Étrange  abus  de  mots!  Le 
meme  fait  qui,  seul  et  sous  son  véritable  nom, 
serait  un  crime  prévu  et  puni  par  les  loi.s,  do 
vient  lieite'en  l’annexant  à  une  opération  com¬ 
merciale  ordinaire,  dont  il  est  cependant  tont- 
.à-fail  isolé!  Et,  bien  plus,  on  es.saie  de  le  faire 
envisager  au  public  comme  une  œuvre  de  pbi- 
iantropie  et  de  morale!  Nous  lais.sons  au  bon 
sens  public  à  décider  la  question,  et  nous  nous 
en  rapportons  à  sou  jugement . 

«En  résumé,  les  primes  par  tirage  ont  pu, 
pendant  l’elablisseinenl  des  loteries,  être  aiteiv 
téesà  certaines  opérations  financières  contrac¬ 
tées  sons  la  garantie  des  autorités  administra¬ 
tives  et  de  la  publicité.  Mais  celles  (pt’on 
annonce  aujourd’hui ,  et  qui  se  niullipliei  ont 
infailliblement  de  mille  manières,  et  ne  pré¬ 
sentent  d'ailleurs  aucune  des  garanties  légales 
qu’offraient  celles  dont  on  prétend  s’autoriser, 
ne  sont  autre  chose  qu’un  jeu  de  hasard,  une 
véritable  loterie  déguisée  sous  le  nom  de  primes, 
et  sur  laquelle  il  est  du  devoir  du  gouverne¬ 
ment  d’appeler  toute  la  sévérité  des  lois  ou 
toute  l’attention  du  législateur.  Elles  ne  peu¬ 
vent  avoir  pour  effet  que  de  faire  germer  dans 
les  esprits  faibles  et  paiesseux  des  désirs  cou¬ 
pables  ou  des  espérances  dangereuses.  Elles 
amèneront  nécessairement  la  ruine  d’une  infi¬ 
nité  de  familles,  ou  tout  au  moins  la  dispersion 
de  leurs  épargnes.  Tout  bon  citoyen  doit  donc 
s’élever  contre  leur  établissement,  et  chercher, 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  éclairer 
cette  portion  du  public  à  laquelle  on  semble  les 
offrir  plus  particulièrement,  et  à  la  prémunir 
contre  leurs  suites  funestes  et  inévitable':. 

.<  Agréez,  etc.  J.  O. 

la  Chrohique  des  Komîies  utiles. 


PRIX  FONDÉS  POUR  DES  ESTAMPES  UTILES. 


Il  est  à  remai quer  que  le  même  députe  qui  a  combattu  les  Loteries  de  Livres 
et  de  Grrtfz/res,  avait,  peu  de  jours  avant  l’apparition  de  ce  nouveau  g:enre 
d’industrie,  donné  l’exemple  d’un  plus  noble  emploi  du  talent  de  nos  artistes 
nationaux.  UApitel  aux  Artistes ,  que  nous  allons  reproduire  ,  est  du  l"  no¬ 
vembre  1835.  La  reconnaissance  publique  sera  partagée  entre  Y  Anonyme  fon¬ 
dateur  des  trois  prix  et  le  pat  t  on  d’une  fondation  très  honorable  pour  notre 
pays.  C’est,  à  notre  connaissance,  le  premier  exemple  qui  ait  été  donné 
de  ce  genre  d’encouragement  aux  Beaux-Arts.  Nous  devoirs  nous  féliciter 
d’avoir  à  proclamer  que  c’est  encore  à  des  Français  qu’appartient  l’honneur  de 
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la  première  pensée  de  ce  Concours.  L’appel  aux  Artistes  est  adressé  aux  lalens 
et  aux  sentiinens  généreux  de  toutes  les  nations  ! 


APPEL  AUX  ARTISTES. 

Depuis  long-temps  on  a  pensé  qu’un  des  moyens  de  donner  un  enseignement 
ut. le  au  peuple  serait  non-seulement  de  lui  adresser  des  discours ,  de  bonnL 
exhortations,  de  lui  donner  à  lire  des  histoires  ou  des  contes  moraux  mais 
encore  de  mettre  sous  ses  yeux  des  estampes  où  l’on  peindrait  en’tmi  s 
énergiques  les  suites  infaillihles  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  conduite  de 
lui  montrer  enfin  la  nécessité  pour  son  bonheur^SueTet  à  venf/  îc 
contracter  dans  sa  jeunesse  des  habitudes  de  vertu ,  d’ordre  et  d’économie 

Hogarth  est  le  premier  artiste  qui  a  ouvert  cette  carrière  utile  et  honorable 
les  gravures  qu  il  a  publiées  sur  l’ouvrier  diligent  et  l’ouvrier  paresseux  dont 
l’un  devient  Maire  ife  Londres  ,  et  l’autre  finit  ses  jours  sur  iSaS  ont  en 
de  Angleterre  et  ont  été  regardées  comme  un  excellent  cours 

Depuis  lors ,  Northeote  a  puWié  une  autre  suite  de  dix  estampes  représentant 
le  Travail  eUà  - c’est  l’histoire  de  deux  jeunes  filles ,  dont  l’une  finit 

®  A*®  ^  1  ^^Pital  et  1  autre  fait  un  bon  mariage.  Cette  série  de  tableaux  a 
exercé  une  heureuse  influence  sur  les  jeunes  personnes  qui  les  ont  vus. 

En  Allemagne,  Chodiwiesky  et  Reisch,  et  en  France,  Adam,  Aubry,  Bellanger 
Charlet ,  Jules  David ,  Duval  le  Camus ,  Greuze ,  Lamy,  Lecomte  ,\e  Prince  ’ 
les  Scheffer,  Vernet ,  A  igneron  et  beaucoup  d’autres  ont  publié  dans  le  même 
but  plusieurs  compositions  remarquables. 

Il  serait  à  desirer  que  des  gravures  faites  dans  cet  esprit  fussent  plus  mulli- 

ateliers,  les  manufactures,  les  lieux  publics,  on 
i.xposùt  des  estampées  de  ce  genre  pour  frapper  de  bonne  heure  l’imagination 
des  jeunes  gens  et  leur  donner  d’utiles  enseignemens  dès  le  début  de  leur 
carrière ,  et ,  comme  les  exemples  font  plus  d’impression  que  les  préceptes ,  ces 
gravures  leur  apprendraient  d’une  manière  ineffaçable  que  la  paresse  entraîne 

l’activité,  le  travail  et  la  bonne  conduite 
trouvent  infailliblement  leur  recompense  dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 

Un  anonyme ,  convaincu  de  l’utilité  de  ce  projet  vient  de  dénoser  entre  les 
mains  de  M.  BENJ.DELESSERT,  président  de  la  Caisse  d’épargnes  de  Paris,  une 
somme  de  3,500  fr.  pour  distribuer  trois  prix  :  le  premier  de  2,000  fr. ,  le 

troisième  de  500  fr. ,  qui  seront  remis  aux  auteurs 
oes  trois  sériés  ou  collections  de  gravures,  dessins  ou  lithographies  qui  paraî- 
l®?  mieux  faites  pour  atteindre  le  but  que  l’on  se  propose, 
l’o  un  appel  aux  artistes  pour  les  engager  de  composer  une  série 

d  au  moins  dix  a  douze  dessins ,  lithographies  ou  estampes ,  représentant  les 

vertu.  Les  dessins,  gravures  ou  lithographies 
seront  déposés ,  ayant  le  l«  juin  prochain  ,  entre  les  mains  de  M.  B.  Delessert. 
Chaque  auteur  joindra  son  nom  et  son  adresse  dans  un  billet  cacheté  ;  un  autre 
Îîîl  noms  de  six  personnes  qu’il  désignera  pour  faire  partie 

du  jury.  Le  tondateur  des  prix  nommera  d’avance  six  personnes  pour  complé¬ 
ter  le  jury,  et  elles  commenceront  par  faire  le  dépouillement  des  noms  joints 
prononc*er*a  *  auront  le  plus  de  voix  feront  partie  du  jury  qui 

Tous  les  dessins  seront  exposés  au  public  pendant  quelques  jours ,  et  le  jury 
décernera  les  prix  à  ceux  qu’il  aura  choisis  et  dont  il  fera  alors  connaître  les 
nom®.  Si  le  temps  ne  permettait  pas  de  faire  graver  tous  les  dessins  ,  on  les 
admettra  néanmoins  au  concours  ;  mais  on  ne  remettra  aux  auteurs  le  montant 
des  prix  que  lorsque  les  gravures  ou  lithographies  seront  terminées.  En  tout 
cas,  toutes  les  gravures,  dessins,  lithographies,  même  celles  qui  auront 
remporté  les  prix,  resteront  en  toute  propriété  aux  auteurs , qui  en  disposeront 
comme  ils  le  jugeront  convenable.  ui>pi^beiuiii 
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Son  Allesse  royale,  Monseigneur  le  DUC  D’ORLÉANS,  a  souscrit  pour 
plusieurs  exemplaires  au  Recueil  des  Hommes  Utiles.  Ce  n’est  pas  le  premier 
témoignage  de  haute  bienveillance  accordé  à  notre  Société  par  le  Prince  royal 
des  E'rançais  ,  qui  avait  daigné  se  charger  ,  avec  une  grâce  toute  particulière  , 
de  la  Médaille  d’or  destinée  à  la  courageuse  et  bienfaisante  Veuve  DEINSAC  , 
de  Toulon.  Plusieurs  journaux  annonçant  la  remise  de  celte  médaille  donnée 
par  notre  Société ,  en  ont  parlé  comme  d’une  récompense  décernée  par  le 
gouvernement  et  aux  frais  de  l’état.  Une  réclamation  ,  à  ce  sujet,  n’a  point 
été  jugée  indispensable.  La  Bienfaisance  a  été  honorée ,  en  la  personne  de 
cette  femme  modeste  et  dévouée  ,  dont  le  portrait  et  la  notice  auraient  peut- 
être  été  dédaignés  dans  toute  autre  publication  que  la  nôtre.  Le  devoir  que 
notre  Société  s’est  imposée  ,  par  la  première  pensée  de  son  institution  ,  a  été 
accompli.  Voilà  ce  qui  importait  avant  tout  au  Fondateur. 

Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  {  2'  série  ,  tome  V,  n”  28), 
dans  le  programme  des  prix  fondés  pour  les  antiées  1836  et  suivantes ,  annonce 
l’offre  d’une  Médaille  d’or ,  de  la  valeur  de  DEUX  MILLE  FRANCS  ,  proposée 
par  S.  A.  K.  LE  DUC  D’ORLEANS  ,  au  Navigateur  ou  au  Voyageur ,  dont  les 
travaux  géographiques  auront  procuré  ,  dans  le  cours  de  1835  et  1836  ,  la  dé¬ 
couverte  la  plus  utile  à  l’Agricultuie ,  à  l’Industrie  ou  à  l’Humanité...  Hon¬ 
neur  au  jeune  prince  qui ,  par  de  telles  fondations ,  débute  si  noblement ,  lui 
aussi ,  dans  la  carrière  des  Hommes  Utiles  ! 

—  M.  le  docteur  Perdrix  (  de  Laval  ) ,  l’un  des  fondateurs  et  collaborateurs 
de  notre  Société ,  auteur  d’une  notice  sur  Ambroise  Paré  natif  de  Laval ,  etc., 
vient  de  recevoir  la  décoration  de  la  Légion-d’Honneur ,  sur  la  présentation 
de  M.  le  Ministre  du  Commerce  et  des  Travaux  publics.  Cette  distinction  était 
la  juste  récompense  due  non  pas  seulement  aux  talens  éprouvés  de  cet  habile 
docteur,  mais  encore  au  courageux  dévoùment  dont  il  n’a  cessé  de  faire 
preuve  dans  toutes  les  circonstances  où  l’intrépidité  n’est  pas  la  qualité  la 
moins  précieuse  dans  un  médecin.  En  temps  de  paix,  ce  genre  de  périls  est 
assiirément  l’une  des  plus  glorieuses  épreuves  de  l’honneur  français  :  ajoutons 
que  c’est  incontestablement  de  la  bravoure  utile  à  l’humanité  !  • 

*  ' 

—  Les  beaux  établissemens  du  prince  Joseph  de  Chimay  ,  à  Ménars  ,  ne  sojt^t 
point  fermés  comme  la  malveillance  avait  tenté  de  le  faire  croi*/.  Les  fonda¬ 
tions  bienfaisantes  du  prince  Joseph  subsistent ,  et  nous  nous  proposons  dç 
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consacrer,  dans  le  prochain  numéro  de  notre  Chronique  ,  un  article  spécial 
aux  trois  sections  distinctes  de  cette  Institution  qui  a  mérité  au  jeune  Fonda¬ 
teur  et  à  l’aimable  princesse  ,  bien  digne  de  son  noble  époux  ,  une  belle  place 
parmi  les  Bienfjiteurs  du  pays.  Ce  couple  modèle ,  si  bien  uni  par  une 
conformité  de  sentimens  généreux  ,  doit  l’étre  aussi  dans  l’expression  de  la 
reconnaissance  publique. 

—  Une  lettre  de  M.  le  Maire  de  la  Ville  de  Saumur  ,  chevalier  de  la  Légion- 
d’Honneur  ,  après  avoir  remercié  le  Fondateur  de  la  Société  Montyon  et  Fran¬ 
klin  ,  au  nom  de  ses  concitoyens ,  pour  la  note  insérée  dans  le  précédent 
numéro  de  notre  Chronique  sur  M.  A.  Couscher,  Bienfaiteur  de  Saumur 
exprime  le  vif  désir  de  voir  figurer  le  portrait  de  ce  philantrope  dans  la  galerie 
àes  Hommes  Utiles  ,avec  la  notice  détaillée  des  institutions  déjà  fondées  par  cet 
Ami  du  Pauvre.  La  Société  ne  peutétre  que  très  empressée  à  réaliser  de  pareils 
vœux.  Elle  s’est  constituée  l’organe  de  la  reconnaissance  public ,  et  elle  doit 
des  actions  de  grâces  aux  personnes  qui  lui  accordent  leur  concours  pour 
l’accomplissement  de  son  œuvre.  Plusieurs  communications  de  ce  genre  seront 
mentionnées  dans  le  prochain  numéro  de  notre  Chronique. 

—  Le  10  mars,  l’Institut  a  perdu  M.  Destutt  de  'fracy  ,  l’un  des  plus  anciens 
membres  de  l’Académie  française  et  de  l’Académie  des  Sciences  morales  et  po¬ 
litiques.  Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  1 2.  MM.  Daunou  et  Flourens  ont  prononcé 
des  discours  sur  la  tombe.  Le  Motiitenm^A  publié  que  le  discours  de  M.  Flou- 
rens.  Nous  nous  empressons  de  reproduire  les  simples  et  touchantes  paroles 
du  vénérable  Daunou  ,  intime  ami  de  M.  de  Tracy  ,  et ,  l’un  des  caractères 
comme  l’un  des  talens  les  plus  purs  dont  s’honore  la  France. 

«  L’hommage  que  les  vieux  amis  de  M.  de  Tracy  lui  doivent ,  et  le  seul  qu’ils 
soient  capables  de  lui  rendre  autour  de  sa  tombe  ,  est  d’avouer  l’inconsolable 
affliction  dont  ils  sont  pénétrés.  Il  était  sans  doute  un  philosophe  illustre  :  ses 
talens  et  ses  lumières  ont  jeté  ,  dans  la  double  carrière  des  lettres  et  des  fonc¬ 
tions  publiques  ,  un  éclat  vif  et  pur  qui  ne  doit  jamais  s’éteindre  ;  mais  il  était 
aussi  le  meilleur  des  hommes  ;  et  l'étendue  de  son  esprit  se  confondait  à  tel 
point  avec  la  douce  simplicité  de  ses  mœurs  ,  sa  haute  intelligence  avec  son 
inépuisable  bonté ,  que  la  perte  irréparable  d’une  amitié  si  précieuse  est  ici 
l’unique  pensée  de  ceux  qui  en  ont  long-temps  joui.  Une  tendre  vénération 
est ,  de  tous  les  sentimens  qu’il  inspirait,  le  seul  qu’il  leur  soit  possible  d’ex¬ 
primer  en  de  si  tristes  momens.  La  mémoire  même  des  travaux  qui  ont  honoré 
sa  vie  ne  sert  qu’à  rendre  les  regrets  plus  amers. 

a  On  sait  bien  qu’il  jouissait ,  depuis  près  d’un  demi-siècle  ,  d’une  réputa¬ 
tion  brillante  et  sans  tache.  Les  hommes  éclairés  avaient  commencé  de  le  dis¬ 
tinguer  au  sein  de  l’Assemblée  Constituante  :  sa  modestie  sévère  n’avait  pas 
réussi  à  le  cacher  au  milieu  de  tant  de  talens  du  premier  ordre  ,  riches  de  tous 
les  progrès  de  deux  grands  siècles  ,  et  impatiens  d’employer  au  profit  des  in¬ 
stitutions  sociales  toutes  les  connaissances  alors  acquises.  La  sagacité  de  son 
esprit ,  la  franchise  de  ses  opinions  ,  la  pureté  de  son^palriotisme,  lui  acqué¬ 
raient  l’estime  ,  déjà  profonde,  des  meilleurs  citoyens,  et  n’étaient  que  trop 
remarquées  aussi  par  les  ennemis  de  l’ordre  public  et  des  lois  sages.  Aux  jours 
affeux  de  leurs  triomphes  ,  ils  le  plongèrent  dans  leurs  cachots  ;  il  allait  être 
leur  victime.  Echappé  ,  contre  tout  espoir ,  à  leurs  fureurs ,  il  n’imputa  point 
à  la  liberté  les  crimes  des  factions  ;  mais  il  sentit  vivement  le  besoin  de  ré¬ 
pandre  une  instruction  saine  dans  toutes  les  classes  d’une  nation  ardente  et 
mobile  qui  voulait  devenir  libre  :  il  consacra  sa  vie  entière  à  la  recherche  et 
à  la  propagation  des  vérités  qui  pouvaient  exercer  une  heureuse  influence  sur 
les  habitudes  intellectuelles  ,  morales  et  politiques  des  peuples. 

«  Associé  à  l’Institut  national  dès  l’élablissement  de  ce  corps  savant ,  il  ne 
tarda  point  d’y  apporter  le  tribut  de  ses  méditations  fécondes.  On  y  entendait 
presque  alternativement  la  lecture  de  deux  ouvrages  célèbres ,  celui  de  Cabanis 
et  le  sien.  Cabanis  recherchait  les  rapports  établis  par  la  nature  entre  les  deux 
grands  ordres  de  phénomènes  qui  remplissent  et  constituent  la  vie  de  l’homme  : 
M.  de  Tracy  recomposait  l’histoire  do  la  formation  ,  de  l’expression  et  de  la 
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combinaison  des  idées  ;  et ,  en  achevant  ainsi  une  science  antique  ,  enrichie 
dans  les  temps  modernes  ,  il  lui  imposait ,  pour  la  première  fois  ,  son  véritable 
nom  qu’elle  conservera  ou  reprendra  toujours.  Les  trois  parties  de  ce  grand 
ouvrage  ,  que  tous  les  peuples  studieux  ont  traduit  dans  leurs  langues  ,  sont 
pleines  de  faits  attentivement  observés  ,  étroitement  enebainés,  exposés  avec 
line  ingénieuse  précision.  La  seconde,  surtout ,  présente  beaucoup  d’aperçus 
neufs  sur  les  origines  du  langage  ,  sur  ses  fonctions  et  même  sur  ses  éléniens 
physiques ,  ainsi  que  sur  sa  représentation  par  l’écriture  ;  savant  et  profond 
travail  qui  tient  à  des  théories  grammaticales,  littéraires  et  philosophiques 
du  plus  haut  intérêt.  M.  de  Tracy  avait  en  effet  acquis ,  dès  sa  jeunesse  ,  une 
connaissance  familière  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  de  parler  et  d’écrire  5  il 
étudiait  avec  le  même  soin  ,  dans  les  autres  arts  ,  les  diverses  manières  dont 
s’expriment  les  pensées  et  les  affections  humaines  j  en  même  temps  qu’il  sui¬ 
vait,  en  philosophe,  les  progrès  des  sciences  exactes,  des  sciences  naturelles  et 
particulièrement  de  la  physiologie.  Cette  longue  habitude  de  reconnaître  les 
laits  ,  de  les  discerner  des  apparences  ,  de  dissiper  les  illusions  que  l’imper¬ 
fection  du  langage  répand  trop  souvent  autour  d’eux,  il  l’a  portée  dans  la 
science  ,  nouvelle  encore  ,  de  l’économie  publique  ,  qui  lui  doit  des  observa¬ 
tions  et  même  des  méthodes  dont  elle  ne  peut  manquer  de  profiter  un  jour. 
Que  n’aurions-nous  pas  à  dire  encore  de  ce  livre  si  rigoureux  et  si  sincère  , 
dont  un  sage  Américain  a  été  le  premier  éditeur  ,  et  dans  lequel  s’associaient 
ainsi  les  noms  révérés  de  Jefferson ,  de  Tracy  et  de  Montesquii  11  ? 

«  Mais  que  peuvent  tous  ces  souvenirs ,  et  ceux  que  je  ne  rappelle  pas  ,  con¬ 
tre  la  douleur  dont  nous  accable  le  spectacle  que  nous  avons  sous  b  s  yeux  ? 
En  perdons-nous  moins  le  meilleur  des  amis?  celui  qu’ont  admiré,  mais  en¬ 
core  pliis  chéri,  d’illustres  morts  qui  lui  ressemblaient,  et  avec  lesquels  il  avait 
contracté  des  liaisons  l.ittéraires  ou  même  des  alliances  plus  intimes  :  Cabanis  , 
Chénier  ,  Ginguené  ,  Thurot ,  Andrieux  ,...  Lafayette  !  Il  est  vrai  qu’il  laisse  à 
la  famille  dont  il  a  fait  le  bonheur  ,  tout  l’héritage  de  ses  vertus  et  de  ses  lu¬ 
mières  ;  et  qu’aiissi ,  dans  la  carrière  politique,  l’imitation  fidèle  de  ses  exem¬ 
ples  perpétue  l’honneur  de  son  nom.  Mais  c’est  lui-môme,  c’est  sa  présence, 
sa  société  si  douce  et  si  bonne  qui  va  manquer  pour  toujours  5  celte  famille 
même  ,  et ,  si  j’ose  le  dire  ,  à  celle  que  la  bienveillance  lui  avait  créée  parmi  les 
amis  de  la  vérité ,  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  « 

—  Les  journaux  de  Paris  et  des  déparlemens  ont  publié  les  récits  de  l’af¬ 
freux  naufrage  qui  a  fait  périr  en  un  mémejour  les  soixante-dix-huit  malheu¬ 
reux  pêcheurs  de  la  Teste  (  Gironde)  :  soixante-cinq  d’entre  eux  étaient  pères 
de  familles,  et  le  nombre  des  orphelins  s’élève  presque  à  deux  cents!  Nous 
accueillerons  avec  empressement  les  détails  qui  nous  seront  communiqués  sur 
les  diverses  combinaisons  que  l’ingénieuse  charité  aura  tentées  pour  apporter 
quelque  adoucissement  à  cette  immense  infortune.  Les  noms  des  personnes 
de  toutes  conditions  et  de  toutes  localités  qui  auront  coopéré  à  ces  bonnes 
œuvres  nous  paraissent  dignes  d’être  conservés  par  la  reconnaissance  publi¬ 
que:  de  tels  exemples  peuvent  trouver  un  jour  des  imitateurs.  La  note  qui 
suit  a  été  adressée  à  la  plupart  des  grands  journaux  de  la  capitale.  On  regrette 
d’avoir  à  déclarer  que  presque  tous  ont  refusé  ou  négligé  de  l’insérer  dans  leurs 
colonnes.  Il  aurait  fallu  la  représenter  comme  annonce  payante ,  ce  qui  aurait 
absorbé  déprimé  abord  la  faible  somme  déjà  recueillie.  On  a  jugé  que  ce  dé¬ 
pôt  sacré  ne  pouvait  être  ainsi  détourné  de  sa  destination.  La  grande  publicité 
de  ces  feuilles  quotidiennes  aurait  pu  produire  ,  il  est  vrai ,  des  souscriptions 
abondantes  ,  mais  il  se  trouvait  encore ,  vers  le  même  temps  ,  que  les  journaux 
de  la  capitale  ,  en  possession  de  la  confiance  publique,  étaient  pour  la  plupart 
envahis  par  les  annonces  colossales  des  Primes  et  Commandites  avec  Loteries 
de  Dividendes  imaginaires  ou  anticipés ,  etc. ,  etc. ,  annonces  qui  ont  coûté  aux 
entrepreneurs  des  sommes  très  considérables.  Toutes  ces  opérations  ,  contre 
lesquelles  le  Fondateur  de  la  Société  Monlyon  et  Franklin  s’était  publique¬ 
ment  et  assez  énergiquement  prononcé ,  devaient  être,  au  bout  de  quelques 
jours  ,  mises  à  néant  par  la  Loi  contre  les  Loteries,  mais  il  est  juste  de  faire 
observer  que  ,  pendant  plusieurs  semaines  ,  ce  fracas  d’annonces  payées  ,  sni- 
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vant  le  tarif ,  de  cinq  cents  francs  h  mille  francs  la  page  ,  laissait  aux  rédac¬ 
teurs  les  mieux  intentionnés  peu  de  place  pour  des  avis  de  pure  charité  dont 
l’insertion  aurait  été  gratuite! 

NOTE  ADRESSEE  A  EEUSIEïTRS  JOURNAUX  DE  PARIS, 

Monsieur  le  Rédacteur. 

Il  y  a  bien  des  années  que  la  vénérable  veuve  de  Dupont  de  Nemours  a  fondé 
à  Paris  une  association  de  «  Jcitnex  Mnfmis  yoiir  secourir  les  Vieillnrcls  ». 
Aujourd’hui  c’est  un  respectable  ecclésiastique  de  Bordeaux,  M.  le  chanoine 
Dupuch,  qui  propose  une  souscription  de  la  Jeunesse  charitable  pour  re¬ 
cueillir,  en  une  même  salle  d’asile ,  les  cent  quatre-vingts  orphelins  des 
soixante-cinq  pêcheurs  de  la  Teste  (Gironde) ,  qui  ont  péri  dans  la  même 
tempête.  Mais  cette  souscription  doit-elle  se  borner  au  diocèse  de  Bordeaux? 
Trouvera-t-on  à  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France  moins  de  charité  que 
dans  la  Jeunesse  du  midi ,  pour  concourir  h  celle  bonne  œuvre?  Comme  cet 
Ûge  ne  possède  rien  qui  ne  lui  soit  donné  à  titre  de  récompense,  ne  serait-cc 
point  une  récompense  encore  que  le  consentement  des  parons  à  cet  emploi 
d’une  petite  somme  une  fois  donnée  ,  la  souscription  devant  rester  entière¬ 
ment  libre  pour  les  années  suivantes?  Les  noms  des  jeunes  Bienfaitrices  et 
Bienfaiteurs  seront  conservés  dans  notre  Chronique  des  Hommes  nlUes,af\\\ 
que  les  orphelins  des  pêcheurs,  à  qui  l’on  procurera  les  moyens  d’apprendre 
h  lire,  puissent  commencer  en  épelant  les  noms  de  cette  Jeunesse  généreuse. 

A.  Jarry  de  Makgy,  Fondateur  de  la  Société  Montyon  et  Franklin- 

PREMIÈRE  LISTE  DE  SOUSCRIPTION. 

Mlles  Arabelle  et  Marie  de  Fitz  James,  et  MM.  Edouard  et  Henri ,  Jacque- 
et  Robert  de  Filz-James  (petits-enfans  de  M.  le  duc  de  Fitz-James):  40  fr.— 
Mlle  Caroline  Du fay  et  M.  Auguste  üufay  fpetits-enfaus  de  M.  Champion  ,  dit 
le  Petit  Manteau-Bleu  )  :  20  fr.  —  Un  grand  papa,  qui  veut  garder  l’anonyme  : 
10  fr.  —  Mlles  Desirée  et  Caroline  Roussel ,  et  M.  Gustave  Roussel ,  leur  frère  : 
30  fr.  —  Mlle*  Nelly,  Malvina  et  Angéline  Belloncle,  de  Bolbec  (Seine-Infé¬ 
rieure)  ;  30  fr.  —  Mlles  Claire  et  Marie  L.  de  Saint-Vincent  :  20  fr.  —  Mlles  Fan- 
ny,  Zélia  et  Agathe  Slocard  ,  et  MM.  Eugène  Stocard  et  Arthur  Parry,  leurs 
trères,  20  fr. —Mlles Marthe ,  Claire  ,  Lia  et  Louise  Duplès  et  M.  Théodore 
Duplès  ,  leur  frère;  20  fr.-MU“  Zoé  Fadé  ;  6  fr.— M.  Abel  Cabaret ,  de  Soissons 
(  Aisne)  ;  lO  fr.  —  M“«  Alexandra  et  M.  Arthur  de  Courval;  10  fr.  —  Première 
liste  :  215  fr.  —  La  Société  Montyon  cl  Franklin  ;  lOO  fr.  —  Total  :  315  fr. 

Le  montant  des  souscriptions  qui  seront  recueillies  au  bureau  de  la  Société 
Montyon  af  Franklin  [rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,n°  20)sera  transmis  sans 
délai  au  Trésorier  de  l’œuvre  ,  sous  les  auspices  du  bon  Cardinal  de  Cheverus , 
archevêque  de  Bordeaux.  ’ 

Le  ter  juin  i836  est  le  terme  fixé  pour  le  dépôt  des  Gravures  ,  Lithogra¬ 
phies  ou  Dessins,  devant  concourir  pour  les  trois  prix  offerts  par  l’Anonyme 
qui  a  chargé  de  l’exécution  de  ses  volontés  l’honorable  député,  M.  BENJA¬ 
MIN  DE.,ESSERT ,  président  de  la  Caisse  d’Epargne  de  Paris.  Nous  formons  les 
vœux  les  plus  sincères  pour  la  réalisation  des  pensées  généreuses  de  l’Ano¬ 
nyme  fondateur  et  de  l’honorable  représentant  qu’il  s’est  donné ,  et  nous  nous 
lerons  un  devoir  de  publier  les  résullais  de  ce  concours  ,  avec  tout  l’empresse¬ 
ment  que  d’autres  mellraient  à  propager  la  nouvelle  peu  édifiante  de  quelque 
gagiié  par  M.  tel,  actionnaire  ou  tout  simplenient  joueur  à  telle  loue 
étrangère.  Dans  un  article,  que  nous  consacrerons  aux  Estampes  utiles ,  nous 
pouvons  d’avance  placer  au  premier  rangées  deux  tableaux  délicieux  de  Des¬ 
touches  ,  si  bien  gravés  par  Jazet  ,  et  formant  les  deux  pendans  ,  d’un  inté¬ 
rêt  si  touchant  et  si  pur,  le  Départ  pour  la  Ville  et  V Arrivée  au  Village  ou 
VOrpheline.  Charmantes  compositions,  où  les  gens  de  bien  trouveront  un  sujet 
d’éloges  pour  les  deux  artistes  ,  le  peintre  et  le  graveur,  et  pour  les  éditeurs 
comme  pour  les  acheteurs  eux-mêmes  ,  qui  s’houoroulen  faisant  de  tels  choix! 
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QUESTION  DES  LOTERIES  DE  LIBRAIRIE. 

(suite  et  riN.) 

Il  était  impossible  de  ne  voir  qu’un  simple  débat  de  jurisprudence  eomiuei- 
ciale  dans  la  question  des  Loteries  et  Primes  de  librairie  ,  dont  le  premier 
Bulletin  de  la  Chronique  des  Hommes  Utiles ,  a  entretenu  nos  lecteurs.  Cette 
question  qui  touchait  de  si  près  aux  principes  conservateurs  de  la  Morale  pu¬ 
blique  et  à  l’honneur  de  notre  littérature  nationale,  vient  de  recevoir  une 
complète  et  satisfaisante  solution.  Les  vœux  solennellement  exprimés  par  le 
Fondateur  de  la  Société  Mon  tyon  et  Franklin  viennent  d’étre  accomplis  par 
le  vote  et  la  sanction  d’une  Loi  qui  flétrit  et  anéantit  toutes  ces  entreprises  et 
même  toute  annonce  de  ces  loteries  ,  de  ces  Primes  étrangères  ou  françaises  , 
de  ces  Commandites  corruptrices  procédant,  par  voie  de  loterie  ,  à  l’anticipa¬ 
tion  de  dividenccs  hypothétiques  réalisés  avant  tout  commencement  d’opéra¬ 
tions  ,  ce  qui  n’était  que  la  dissipation  d’une  notable  po  rtion  de  la  mise  sociale, 
en  sorte  que  des  associations  très  importantes  eu  apparence  ,  telles  que  l’ex¬ 
ploitation  de  librairie  ou  d’imprimerie  évaluées  arbitrairement  à  des  millions, 
commençaient  par  une  grande  journée  de  Jeu  ou  de  débauche  financière  ,  où 
des  centaines  de  mille  francs  devaient  s’engloutir  :  singulière  façon  d’assurer 
l’avenir  pour  la  masse  des  actionnaires  !  !  ! 

La  première  réclamation  solennelle  contre  ce  fléau  ,  le  premier  appel  à  la 
conscience  publique  et  à  l’indignation  des  vrais  amis  du  pays  ,  ont  été  procla¬ 
més  au  nom  de  notre  Société.  Vers  le  temps  de  la  publication  du  premier 
cahier  de  notre  Chronique  ,  le  changement  du  ministèi  e  donna  quelque  répit 
aux  agioteurs  de  la  Prime,  proprement  dite,  à  laquelle  succéda  bientôt  la 
Commandite  avec  anticipation.  Un  arrêt  de  la  Cour  royale  de  Paris  ,  en  faveur 
d’une  loterie  de  Jouets  d’enfans  (  I9  mars  1836  ),  donna  un  redoublement  d’ac¬ 
tivité  à  ces  loteries  de  Millions  ,  et  tandis  que  le  ministère  public  appelait  en 
Cassation  de  cet  anêt  déplorable  ,  le  projet  de  loi  préparé  sous  M.  Persil ,  res¬ 
tait  enseveli  dans  les  cartons  du  ministère.  Cependant ,  il  y  avait  tout  à  espérer 
du  nouveau  ministre  de  la  Justice,  M.  Sauzet ,  député  de  celte  même  ville  de 
Lyon  ,  dont  un  maire  ,  Fay  de  Sathonay,  s’était  honoré  ,  sous  l’empire  ,  en  of¬ 
frant  sa  démission  plutôt  que  de  souffrir  l’établissement  des  Jeux  dans  la  ville 
dont  il  était  le  premier  magistrat  municipal.  Ce  fut  à  l’occasion  du  désastreux 
arrêt,  que  l’auteur  de  la  lettre  au  Constitudon.iel ,  du  3  décembre  1835,  crut 
devoir  adresser  à  M.  Sauzet  la  lettre  suivante  (31  mars  1836). 

Monsieur  le  Ministre  et  Député  : 

La  Justice  a  aussi  ses  Jours  yièfasles ,  quand  des  magistrats,  dont  les 
lumières  et  l’intégrité  ne  sauraient  être  contestées  ,  sc  trouvent  réduits  à 
proclamer  la  LEGALITE  d’un  fait  dont  l’IMMORALITÉ  est  reconnue. 

Tel  parait  être ,  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice,  le  récent  Arrêt  d’une 
Cour  royale  française  (t)  qui  vient  d’interpréter  le  Code  national ,  à-peu-près 
dtUa  manière  suivante  : 

«  Une  loi  toute  nouvelle  ,  par  déférence  pour  l’opinion  et  par  respect  pour 
la  Morale  publique,  a  prononcé  l’abolition  de  l’ancienne  Loterie  du  pays; 
mais  la  vieille  loi ,  qui  protégeait  inanifeslement  cette  institution  immorale  , 
ne  paraît  pas  ,  littéralement ,  avoir  eu  ,  pour  objet  de  protéger  en  même  temps 
la  Morale  publique  ;  donc  ,  et  de  par  la  nouvelle  loi...  IHort  à  l’ancienne  Lote¬ 
rie  qui  était  si  bien  organisée ,  régularisée  ,  contrôlée  ,  qu’elle  ruinait  beau¬ 
coup  de  gens  ,  mais  qu  elle  n’a  trompé  personne  ,  et  qui  rapportait  au  budget 
de  8  à  tO  millions  par  an  ,  et,  au  contraire  ,  Vivent  toutes  ces  Loteries  nou¬ 
velles  ,  puisque  l’ancienne  n’est  plus  là  ,  pour  que  l’on  fasse  application  de  la 
vieille  loi  qui  la  protégeait  ;  vivent  les  Primes  de  toutes  sortes  et  généralement 
toutes  ces  opérations  avec  roues  et  tirages  de  loteries,  sous  cette  condition 
cependant  qu’elles  n’aillent  pas  s’aviser  d’offi'ir  aux  Joueurs  les  mêmes  sûretés 

(I)  Arrêt  de  la  Cour  royale  lie  Paris  favorable  aux  loterie. 
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Enliii,  le  Projet  de  loi,  présenté  ,  le  20  avril,  à  la  Chambre  des  Pairs, 
jiii  l’adopta  le  3  mai ,  fut  porté  à  la  Chambre  des  Députés,  le  6  mai. 

Cependant  chaque  journée  voyait  éclore  des  annonces  nouvelles  de  loteries 
le  Cinq  cent  mille  francs,  un  Million,  Quinze  cent  mille  francs.  C’était  une  fu¬ 
reur  comparable  à  celle  de  la  rue  Quincampoix ,  et  des  actions  du  Mississipi  au 
:empsdu  trop  fameux  système  !  La  discussion  de  la  loi  sur  les  monumens  de 
?aris  retarda  de  quelques  jours  encore  le  vote  de  la  loi  des  Loteries.  Une  cir¬ 
culaire  adressée  à  MM.  les  Députés,  membres  de  la  Commission  chargée  de 
’examen  de  cette  loi ,  donna  lieu  à  la  publication  de  la  troisième  et  dernière 
lettre  ,  adressée  à  MM.  les  Députés,  et  intitulée  :  Dernier  Mol  sur  les  Loteries 
'le  Librairie ,  sur  le  Chàteauhnanl  avec  Primes  ,  etc. 

Messieurs  les  Députés  ; 

Un  seul  amendement  au  Projet  de  Lo  jcontre  les  Loteries  déjà  voté  par  la 
Chambre  des  Pairs  ,  ferait  ajourner  celte  loi  à  la  prochaine  session  ,  et  laisse¬ 
rait  la  librairie  française  ,  pour  tout  le  reste  de  l’année  ,  dans  le  scandale  et 
la  confusion  des  Primes;,  des  Commandites  avec  anticipations  et  autres  com¬ 
binaisons  qui  supposeraient  le  rétablissement  des  roues  de  l’ancienne  loterie  ! 

La  manitestation  hautement  prononcée  des  sentimens  de  la  Chambre ,  non 
moins  que  l’empressement  de  la  Commission  et  de  l’honorable  Rapporteur, 
ne  laissent  point  de  doute  sur  l’adoption  probable  et  prompte  du  projet.  — 
C’est  un  vole  d’honneur  national  ;  on  pourrait  souhaiter  qu’il  n’y  eût  pas 
même  de  discussion. 

Toutefois  ,  et  sans  même  supposer  que  la  Loterie  et  les  mauvaises  passions 
qu’elle  provoque  ,  puissent  trouver  un  seul  défenseur  à  la  tribune  ,  je  crois 
accomplir  un  devoir  en  publiant  ce  dernier  mot  dans  l’intérêt  de  la  librairie , 
comme  de  la  propriété  littéraire.  Chacune  d’elles  ,  Messieurs ,  pour  son  hon¬ 
neur  ,  a  besoin  que  vous  ne  la  protégiez  pas  sans  l’avoir  entendue. 

Les  Primes  ,  réalisées  ou  non  réalisables  ,  et  en  second  lieu ,  les  Comman¬ 
dites  proposées  avec  anticipation  de  dividendes  imaginaires  et  les  encaisse- 
mens ,  par  millions ,  de  capitaux  obtenus  de  la  crédulité  ou  de  la  cupidité 
d’actionnaires  qu’on  a  levés  ,  pour  la  plupart,  dans  la  classe  moyenne  de  la 
petite  propriété  :  telles  sont  les  deux  catégories  d’opérations  qui  ont  affligé  et 
désolent  encore  en  ce  moment  la  librairie.  Il  y  a  six  mois  que  cet  étal  de  cho¬ 
ses  dure ,  et  il  y  a  six  jours  que  l’autorité  s’est  décidée  à  intervenir. 

Ne  serait-il  pas  à  craindre  maintenant  qu’en  exposant  au  grand  jour  les 
anxiétés  de  la  portion  de  librairie  demeurée  étrangère  aux  Primes  ,  ce  ne  fût 
encore  une  atteinte  portée  au  crédit  de  cette  branche  intéressante  de  la  ri¬ 
chesse  nationale  ?  Ce  pourrait  être  un  second  fléau  qui  viendrait  aggraver  les 
conséquences  du  premier.  Mais  il  y  aurait  ici  une  grande  erreur  qu'il  importe 
I  de  dissiper  à  l’instant  même  où  la  loi  vient  en  aide  aux  honnêtes  et  loyaux 
libraires. 

Il  ne  serait  point  téméraire  d’affirmer  que  ce  n’est  pas  toujours  le  besoin 
d’argent,  ni  le  manque  de  crédit ,  ni  même  une  cupidité  criminelle ,  qui  ont 
présidé  à  ces  opérations  où  l’on  pourrait  voir  la  Mauvaise  Queue  la  Loterie 
abolie  ;  opérations  que  l’ancienne  loi  pouvait  suffire  à  réprimer  ,  sans  attendre 
la  loi  nouvelle  ,  comme  le  prouvent  les  actes  récens  de  l’autorité  judiciaire. 

Mais ,  une  fois  l’impulsion  donnée  ,  et  l’impunité  paraissant  acquise  après 
cinq  mois  de  tolérance ,  à  la  première  de  toutes  ces  spéculations  qui  s’était 
annoncée  sous  les  auspices  du  nom  Châteaubriand  ,'des  libraires  que  la  loi  ne 
protégeait  plus  ,  ont  cru  devoir  se  protéger  eux-mêmes  en  opposant  Trime 
contre  Prime.  Une  fatale  émulation  s’est  élevée.  L’engoùment  d’une  certaine 
portion  du  public  s’est  déclaré  en  complicité  manifeste  avec  les  premiers 
fauteurs  de  ces  désordres. 

Des  millions  ,  fractionnes  par  petites  actions  de  Deux  cent  cinquante  francs  , 
se  sont  mis  en  mouvement ,  dans  la  durée  de  quelques  semaines.  Là  du  moins 
personne  ne  pourra  voir  un  signe  de  la  défiance  du  public  à  l’égard  de  la  sol¬ 
vabilité  et  de  la  loyauté  de  la  librairie  ,  même  lorsqu’elle  s’est  égarée  hors  de 
la  bonne  voie.  Il  y  a  tout  une  révolution  financière  dans  cette  affluence  inouïe 
de  capitaux  ,  confians  jusqu’à  la  témérité.  Si  les  gros  capitalistes  manquaient 
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à  la  librairie ,  les  peüLs  viendraient  prendre  leur  place.  Les  bénéfiees  des  ac¬ 
tions  de  plusieurs  entreprises  littéraires  (1)  justifient  cet  empressement.  Sup¬ 
primez  Téléincnt  corrupteur  des  loteries  et  des  anticipations  ou  dissipations 
des  capitaux,  il  restera  encore  ce  prodige  à  constater,  honorable  pour  la  li¬ 
brairie  ,  de  la  confiance  qu’elle  inspire  et  de  cette  merveilleuse  puissance  du 
Principe  <V Associalion  dont  les  premiers  essais  ont  été  si  long-temps  parmi 
nous  d’une  timidité  fâcheuse. 

En  flétrissant  le  Jeu  ,  honorez  le  travail ,  Messieurs  les  Députés  ,  et  gardez- 
vous  de  décourager,  faites  que  l’on  encourage ,  au  contraire ,  par  tous  les 
moyens  honnêtes ,  le  système  A' Actions  quand  il  sera  appliqué  à  de  loyales 
opérations  de  l’imprimerie  et  de  la  librairie.  Mais  dans  l’intérêt  même  du 
Principe  d’Association  ,  l’équitable  rigueur  de  la  loi ,  repoussant  tout  mélange 
de  la  loterie  avec  le  travail ,  doit  refuser  aussi  toute  faveur,  tout  privilège  , 
toute  exception  que  l’on  aurait  sollicités  de  la  Chambre  ,  en  essayant  de  sur¬ 
prendre  sa  religion  par  d’insidieuses  équivoques. 

Il  existe  une  circulaire  adressée  à  MM.  les  Membres  de  votre  Commission 
chargée  d’examiner  le  projet  de  loi ,  circulaire  où  l’on  a  osé  solliciter  une  men¬ 
tion  honorable  et  une  exception  formelle,  et  en  faveur.dc  quelle  opération? 
En  faveur  de  celle  (2)  qui  a  donné  le  premier  signal ,  le  premier  exemple,  la 
première  impulsion  de  cette  fureur  des  Primes ,  en  faveur  de  l’opération  qui  a 
été  le  foyer  de  celle  contagion  ! 

Il  y  a  six  mois  (3),  lorsque  je  fus  le  premier  peut-être  à  combattre  publique¬ 
ment  ce  fléau  â  l’épocjne  de  sort  invasion ,  ce  fut  aux  Editeurs  du  Château- 
iiriand  arec  Primes  de  Loterie,  que  j’adressai  les  plus  vives  instances  ,  les  con¬ 
jurant,  lorsqu’ils  le  pouvaient  encore,  de  renoncer  à  leur  désastreux  projet 
de  mettre  eu  loterie  les  OEuvres,  qu’ils  disaient  alors  complètes, de  l’un  de  nos 
plus  illustres  écrivains.  Ces  Editeurs  demandent  grâce  aujourd’hui ,  en  s’ap¬ 
puyant  de  cet  argument ,  que  ce  n’est  point  un  vil  argent  que  leur  loterie  dis¬ 
tribuerait  mais  de  bons  livres  ,  et  pour  le  gros  lot ,  le  tiers  de  cette  propriété 
littéraire  dont  on  livre  en  attendant  l’exploitation  â  qui  veut  la  payer  (4).  Il 
esta  remarquer  que  la  signature  du  noble  auteur  ne  se  lit  point  au  bas  de  la 
suppliante  circulaire. 

IMessieurs  les  Députés,  le  hasard  a  ses  caprices  !  De  par  l’aveugle  sort,  ce 
gros  lot  ne  pourrait  -il  échoir  au  plus  miséiable  des  hommes?  Favoriser  une 
opération  par  laquelle  un  Galérien  pourrait  ,  tout  comme  un  autre,  devenir 
le  tiers  possesseur  de  la  propriété  littéraire  des  OEuvi’es  d’un  homme  de  génie  , 
ne  serait-ce  pas  vouer  notre  littérature  nationale  à  l’infamie  en  même  temps 
qu’au  ridicule? 

A  tout  raisonnement ,  il  y  a  sixmois  ,  avant  la  publication  de  l’ouvrage ,  ces 
Editeurs  opposaient  pour  unique  réponse  «  leur  position  dans  le  monde  et 
leur  probité.  »  Ils  sont  probes  ,  ils  sont  ricties  ;  il  leur  sera  facile  de  rembour¬ 
ser  à  leurs  souscripteurs  l’argent  qu’ils  ont  reçu  ,  et  dont  chaque  souscripteur 
mystifié  aura  ,  certes  ,  le  droit  d’exiger  le  remboursement.  Ces  Editeurs  débi¬ 
teront  ensuite  ,  au  prix  qu’ils  voudront  ,  leur  édition  d’OEuvres  qu’ils  n’ose¬ 
ront  plus  faire  passer  pour  complètes ,  et  cette  édition  du  moins  ne  pourra 
plus  être  appelée  par  des  moralistes  sévères  «  le  Châteauhriand  des  Jouenrs  !  » 

A.  Jarry  de  Makcy. 

Enfin  ,  la  Loi  contre  les  Loteries  et  les  Primes,  etc. ,  volée  par  la  Chambre 
des  Députés ,  le  17  mai ,  fut  promulguée  le  24  du  même  mois.  Mais  déjà  l’arrê 
du  19  mars  ayant  été  cassé  (o  mai)  par  la  Cour  suprême,  l’autorité,  sans 
attendre  la  nouvelle  loi  ,  s’était  décidée  à  faire  saisir  et  mettre  à  néant  plu¬ 
sieurs  Loteries  et  Commandites  à  Primes.  C’était  finir  par  où  l’on  aurait  dù 
commencer! 

(l)  Les  al  lions  du  Magasin  pUlonsqne Dictionnaire  de  la  Conversation ,  e\.c.  etc, 

(ï)  Ediliou  des  OEuvres,  dites  complètes  ,  de  Cliâleaubriand ,  avec  Primes  ,  etc. 

(3)  Loltre  insérée  dans  le  Constitutionnel  du  3  dèci  mbrc  1835  ,  cl  rcpéléc  dans  le  premier 
trimestre  de  la  Chronique  des  Hommes  Utiles,  en  183C. 

(4)  MM-  Fume  el  Gosselin  publient  une  très  belle  édition  des  OEuvres  de  Cbiteaubriaud, 
annoncée  comme  seule  cüm])lètc  ,  et  à  moitié  prix  de  celle  qui  se  débite  avec  Primes. 
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NO  III. 


La  religion  et  l’humanité  viennent  de  faire  deux  grandes  pertes.  Le  cardinal 
de  Cheverus  est  mort  à  Bordeaux,  le  14  juillet  1836.  Le  portrait  de  ce  véné¬ 
rable  prélat ,  d’après  la  peinture  très  ressemblante  due  au  talent  de  M.  Ed. 
Pingret ,  était  déjà  confié,  même  avant  le  fatal  évènement,  à  l’habile  graveur 
M.  Bein ,  et  sera  compris  dans  notre  prochaine  série  (1837). 

Peu  de  jours  avant  la  mort  du  bon  cardinal ,  un  saint  prêtre,  un  digne 
émule  de  Cheverus, un  des  bienfaiteurs  de  la  ville  de  Gand,  le  Saint  Vincent- 
de-Pavlde  la  B  elgique,\e  chanoine  Triest  (P.  J.),  a  terminé  sa  longue  et  hono¬ 
rable  carrière,  à  Gand ,  le  25  juin  1836.  Il  y  avait  deux  ans  ,  presque  à  pareil 
jour,  que  la  médaille  d’or  de  la  Société  Montyon  et  Franklin  avait  été  remise 
solennellement ,  le  2l  juin  1834  ,  dans  l’hôtel -de-ville  de  Gand,  par  le  brave 
Paillette  de  Paris  et  au  nom  des  Français ,  à  ce  vénérable  bienfaiteur  des 
Belges.— Voir,  dans  notre  Recueil,  les  portraits  et  notices  de  Paillette(1833) 
et  de  l’abbé  P.  J.  Triest  (1834). 

—  Un  de  nos  correspondans  d’Italie,  M.  L.  Dumolard,  nous  adresse  la  note 
suivante  que  nous  nous  empressons  de  publier: 

«  Vers  le  milieu  de  juillet  dernier,  à  l’époque  où  le  choléra  qui  avait  éclaté  à 
Milan  et  dans  les  environs,  jetait  l’épouvante  parmi  toute  cette  population  tant 
par  la  multitude  de  victimes  que  par  l’effrayante  rapidité  avec  laquelle  il  les 
moissonnait,  un  des  hospices  temporaires  ayant  été  établi  pour  la  banlieue  à 
une  porte  de  la  ville  {San  Giovanni  alla  paglia) ,  on  y  transporta  une  femme 
qui  venait  d’accoucher,  avec  son  nourrisson,  tous  deux  portant  les  signes  non 
équivoques  du  plus  foudroyant  choléra.  A  peine  déposé  à  l’hospice  l’enfantex- 
pira.  La  jeune  mère,  femme  très  robuste,  donnait  quelque  espérance  de  gué¬ 
rison  ,  mais  le  lait  s’accumulant  avec  rapidité  lui  causa  bientôt  des  douleurs 
si  aiguës  qu’elles  surpassaient  encore  celles  des  spasmes  du  choléra.  L’arrivée 
continuelle  de  nouveaux  cholériques  et  les  premiers  soins  à  leur  donner,  ne 
laissaient  ni  la  liberté  d’esprit,  ni  le  temps  pour  soulager  cette  infortunée,  qui 
poussait  des  cris  déchirans  et  se  plaignait  de  celte  insupportable  douleur  de 
sein.  Une  jeune  veuve  qui  s’était  consacrée  volontairement  à  secourir  les  cho¬ 
lériques,  passant  près  de  celte  malheureuse,  entendit  ses  gémissemens,  en  fut 
touchée  et  prenant  tout-à-coup  une  résolution  héroïque ,  s’écria:  «Si  Dieu 
la  veut,  que  ce  soit  le  choléra  qui  la  lui  envoie  ,  mais  il  ne  sera  pas  dit  que 
je  l’aurai  laissée  mourir  de  trop  de  lait  !  »  et  aussitôt  elle  s’agenouille  auprès 
du  lit  de  la  moribonde  déjà  presque  noire  du  choléra,  et  elle  suce  tout  ce  lait 
empoisonné.  La  pauvre  femme  se  trouva  un  instant  soulagée,  mais  à  peine  eut- 
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elle  le  temps  d’expi’imer  par  un  regard  sa  réconnaissance  pour  sa  bienfaitrice. 
Les  dernières  convulsions  la  saisirent  et  elle  alla  rejoindre  son  nourrisson.  Le 
lendemain  la  jeune  veuve  fut  elle-même  atteinte  du  choléra,  mais  les  soins  qui 
lui  furent  prodigués,  l’arrachèrent  à  la  mort.  Lorsque  l’on  parle  à  cette  cou¬ 
rageuse  femme  de  ce  trait  de  dévoùment,  elle  s’étonne  des  éloges  qu’on  lui 
adresse  !  elle  trouve  ce  qu’elle  a  fait  tout  naturel,  et  «  elle  serait  prête  à  re¬ 
commencer  !  »  Son  nom  est  Maria  Dardononi,  veuve  Pogliani,  âgée  de  vingt- 
et-un  ans;  elle  est  de  Milan  et  de  la  paroisse  Saint-Laurent.  La  médaille  d’ar¬ 
gent  des  Bienfaitrices  de  l’Humanité  a  été  adressée  par  madame  Jarry  de  Makgt, 
à  cette  courageuse  Italienne  ,  au  nom  des  dames  françaises  de  la  Société  Mon- 
tyon  et  Franklin. 

—  Le  conseil  général  du  département  de  la  Mayenne ,  dans  sa  séance  du 
28  août,  a  voté  une  somme  de  2,000  francs,  pour  contribuer  à  l’érection  d’une 
statue  au  père  de  la  chirurgie  française,  à  Ambroise  Paré  ,  dans  la  ville  de 
Laval ,  où  il  est  né.  Le  portrait  de  ce  grand  homme  ,  gi  avé  d’après  la  vieille 
peinture  conservée  au  Musée  Dupuytren,  devant  paraître  prochainement 
dans  notre  Recueil  pour  1837,  l’auteur  de  la  notice ,  M.  le  docteur  Perdeix 
(de  Laval)  avait  déjà  émis  le  vœu  auquel  viennent  de  se  réunir  les  notables 
habitans  du  département.  Ou  ne  peut  qu’applaudir  à  l’exemple  donné  par 
la  Mayenne.  Chaque  département ,  chaque  ville  de  France ,  devrait  tenir  à 
honneur  de  vouer  une  sorte  de  culte  à  la  mémoire  des  hommes  illustres  nés 
dans  leur  sein ,  surtout  quand  ils  réunissent  la  double  gloire  d’avoir  été  grands 
et  utiles  l 

— La  souscription  en  faveur  des  infortunés  Orphelins  de  lu  Teste,  aujourd’hui 
privés  de  la  protection  du  bon  cardinal,  mais  qui  ne  seront  point  abandon¬ 
nés  par  l’admirable  charité  de  M.  le  chanoine  Ad.  Dupuch,  n’a  point  fait  au¬ 
tant  de  progrès  que  nous  aurions  été  en  droit  de  l’espérer ,  si  les  grands  jour¬ 
naux  avaient  accordé  à  l’annonCe  de  celte  bonne  œuvre  quelques  lignes 
d’insertion  gratuite.  — Deuxième  liste  ;  Mademoiselle  Couschcr-Bolève  (Dési¬ 
rée),  de  Saumur  :  5  fr.  —  Mademoiselle  Goupil  (  Léonie  )  et  M.  Goupil  (Ernest)  : 
20  fr.—  M.  Barbe  (Emmanuel) ,  étudiant:  10  Ir.  —  total  général  :  360  fr. 


O 


OUVRAGES  UTILES. 

Annoncer  et  recommander  à  nos  lecteurs  les  publications  nouvelles  qui 
paraissent  le  mieux  mériter,  chacune  dans  son  genre,  le  titre  à’ Ouvrages  utiles, 
est  encore  un  devoir  que  notre  société  s’est  imposé.  Nous  ne  pouvions  mieux 
commencer  ce  bulletin  de  Bibliogaphie  utile  que  par  le  livre  de  l’ÉDUCATION 
MATERNELLE  ,  de  madame  Amable  Tastu.  L’auréole  poétique  qui  brille  sur 
le  front  de  l’auteur  n’est  pas  son  seul  titre  à  la  gloire.  Au  nom  de  Montyon , 
qui  a  légué  à  l’Académie  française  la  mission  de  couronner  les  ouvrages  d’une 
bienfaisante  lecture  comme  celui-là ,  nous  formons  des  vœux  pour  le  succès 
de  cette  belle  publication.  De  tous  les  éloges  que  nous  pourrions  faire  de  ces 
SIMPLES  LEÇONS  D’UNE  MERE  A  SES  ENFANS  (cinquante  livraisons  à 
20  centimes  )  nous  préférons  un  extrait  du  prospectus  de  cet  excellent  ouvrage. 

«  L’espoir  d’être  utile  aux  mères  qui  ont  le  désir  de  diriger  elles-mêmes  la 
première  éducation  de  leurs  enfans  a  pu  seul  me  faire  abandonner  mes  travaux 
habituels,  pour  entreprendre  un  minutieux  ouvrage  ,  bien  différent  de  ceux 
qui  m’ont  valu  quelque  bienveillance  de  la  part  du  public.  Mais,  quelle  que 
soit  la  situation  particulière  d’une  femme ,  elle  ne  saurait  renoncer  à  sa  pre¬ 
mière,  à  sa  spéciale  vocation  ,  celle  d’être  mère.  Prononcez  à  l’oreille  de  la 
plus  sérieuse  ou  de  la  plus  légère  ,  le  mot  :  Ekfant  ;  vous  serez  sûr  d’en  être 
écouté  ;  faites  parler  sïir  ce  sujet  la  femme  du  monde,  ou  la  femme-auteur  la 
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rilus  brillante  ou  la  plus  célèbre  ,  et  vous  serez  tout  étonné  du  nombre  et  de 
a  justesse  des  observations  que  vous  aurez  à  recueillii*  !  Dites  à  cette  femme 
absorbée  par  les  travaux  de  l’esprit,  ou  livrée  à  la  dissipation  :  Venez;  des  enfans 
des  mères  ont  besoin  de  vous  :  et  vous  la  verrez  tout  quitter  pour  vous  suivre! 
«  C’est  pourquoi  j’ai  commencé  ceci. 

«Comme  Marie  dans  l’Evangile,  toute  mère  obéit  à  la  voix  qui  lui  crie: 
«  Le  maître  est  là,  et  il  vous  appelle.  »  Le  maitre  pour  elle,  c’est  l’intérêt  de 
son  enfant  ! 

«  C’est  pourquoi  je  suis  sûre  d’être  entendue. 

«  D’après  les  remarques  que  j’ai  pu  faire,  le  plus  grand  obstacle  qui  s’oppose 
à  ce  que  les  mères  instruisent  elles-mêmes  leurs  enfans  ,  c’est,  non  le  défaut 
de  bons  ouvrages  d’enseignement ,  mais,  au  contraire,  l’abondance  de  nos 
richesses  en  ce  genre.  On  ne  peut  tout  acheter,  ni  tout  lire  ;  on  est  arrêté  par 
l’embarras  de  faire  un  choix ,  qui  exige  beaucoup  de  temps  et  quelques  lu¬ 
mières  ,  on  attend,  on  hésite ,  et  les  années  de  l’enfance  s’écoulent  inutiles 
et  inoccupées. 

«  Il  est,  je  le  sais ,  d’excellens  instituteurs ,  qui  dévouent  leur  temps  et  leur 
science  à  l’instruction  du  premier  âge;  mais  tous  les  enfans  ne  sont  point  à 
portée  de  recevoir  leurs  leçons  :  il  faut  donc  chercher  le  moyen  d’y  suppléer. 
C’est  ce  que  j’ai  tenté  ici. 

«  J’ai  consulté  ma  propre  expérience  et  celle  des  mères  de  famille  de  ma  con¬ 
naissance.  Je  me  suis  aidée  de  l’avis  d’hommes  recommandables  dans  l’en¬ 
seignement,  et  des  travaux  de  mes  devanciers  ;  j’ai  cherché,  non  la  méthode 
la  plus  savante  ,  ou  la  plus  ingénieuse  ,  mais  la  plus  claire  et  la  plus  facile  à 
appliquer. 

«  Celle-ci  s’adresse  à  toutes  les  mères,  quelle  que  soit  leur  fortune  ou  leur  édu¬ 
cation.  Il  ne  faut ,  pour  s’en  servir ,  que  du  zèle  et  de  la  patience ,  choses  qui 
sont  à  la  disposition  de  chacun  ,  et  dont ,  au  reste,  nul  enseignement  ne  peut 
se  passer. 

«  On  me  pardonnera  d’entrer  souvent  dans  de  puériles  ou  minutieuses  expli¬ 
cations  ,  telles  que  les  demandent,  je  le  pense,  les  jeunes  esprits  auxquels 
elles  sont  destinées.  Je  suppose  toujours  que  c’est  une  mère  qui  parle  et  qui 
cherche  à  se  faire  comprendre.  Beaucoup  d’entre  elles  peuvent  faire ,  à  cet 
égard ,  mieux  que  moi,  et  modifieront  la  démonstration  selon  l’intelligence 
elle  caractère  de  leur  enfant. 

«  Le  cours  entier  d’enseignement,  à  partir  des  premiers  principes  de  la  lec¬ 
ture,  formera  environ  cent  leçons  contenues  en  cinquante  livraisons  ,  et 
soigneusement  graduées ,  selon  le  développement  présumé  de  l’élève.  Ce  nom¬ 
bre  m’a  paru  pouvoir  renfermer  tout  ce  qui  doit  être  enseigné  à  un  enfant,  de¬ 
puis  l’âge  de  QUATRE  ou  CINQ  Ajvs,  jusqu’à  huit  on  neuf,  époque  où  la  plu- 
part  d  entre  eux  quittent  la  famille  pour  le  collège  ou  la  pension  ;  époque  où 
les  plus  riches  commencent  l’étude  des  langues  ou  des  arts  d’agrément  où 
ceux  qui  le  sont  moins  entrent  en  apprentissage. 

«  J’ai  divisé  chaque  leçon  en  plusieurs  séances,  afin  de  ne  pas  fatiguer 
1  attention  des  élèves.  J’ai  tâché  de  varier  ces  leçons  de  manière  à  soutenir  leur 
curiosité,  sans  cependant  m’écarter  de  l’ordre  progressif  que  je  me  suis  tracé. 

«Je  n’ai  plus  à  ajouter  que  quelques  observations  générales  sur  la  manière 
d’enseigner. 

«Un  enfant  très  jeune  ne  peut  guère  supporter  communément  plus  d’une 
demi-heure  de  leçon  suivie;  il  ne  faut  donc  pas  le  contraindre,  sous  peine  de 
lui  donner  le  dégoût  de  l’étude.  Un  peu  plus  tard  on  renouvelle  la  leçon  dans 
l^a  journée ,  puis  on  l’allonge  peu-à-peu ,  à  mesure  que  l’enfant  acquiert  la 
laculté  de  fixer  sou  attention. 

«  Faites  ,  s’il  est  possible  ,  que  cette  leçon  ait  lieu  chaque  jour  à  la  même 
heure  ;  cette  régularité  accélère  les  progrès. 

«U  sera  bon ,  dans  les  commenceinens  surtout ,  de  ne  montrer  cette  feuille 
à  1  enfant  qu’au  moment  de  la  leçon  ;  de  ne  lui  en  laisser  voir  que  la  page  qui 
contient  ce  qu’il  doit  apprendre ,  et  surtout  de  ne  passer  à  une  autre  que  lors¬ 
que  la  première  sera  bien  sue.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  l’enfant  mettra  plus 
de  teinps  à  parcourir  la  première  moitié  du  cours,  qu’à  arriver  à  la  fin  de  la 
sccondci  doil  être  ainsi  )  tous  les  ciifaus  non  plus  n’apprennent  pas 
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également  vite.  Peu  importe ,  l’essentiel  n’est  pas  de  comprendre  en  plus  ou 
moins  de  temps,  mais  d’arriver  à  comprendre.  » 

—  L’ouvrage  intitulé:  VEILLÉES  DE  FAMILLE,  en  quatre  langues,  en 
français,  italien,  allemand  et  anglais,  sous  la  direction  de  MM.  Ch.  Nodier 
et Michaud,  de  l’Académie  française,  nous  a  paru  également  1  une  des  plus 
ingénieuses  et  des  plus  utiles  nouveautés.  , 

S’il  est  vrai ,  comme  l’expérience  semble  l’avoir  démontré  ,  que  les  publica¬ 
tions  qui  doivent  le  plus  réussir,  sont  celles  qui  remplissent  une  lacune  et 
qui  satisfont  à  un  des  besoins  de  l’époque  ,  jamais  recueil  ne  s  est  vu  appelé 
à  un  succès  aussi  brillant  que  celui  qui  est  réservé  aux  Veillées  de  Famille. 
La  manie  du  jour  (et  celle-là  du  moins  n’a  rien  que  d  utile)  est  d  apprendre 
les  langues  étrangères.  Beaucoup  de  nos  compatriotes  ,  qui  devraient  consa¬ 
crer  leurs  loisirs  à  se  perfectionner  dans  l’étude  du  français  ,  aiment  mieux , 
affronter  des  difficultés  graves  et  posséder  les  idiomes  qu’on  parle  à  Londres,  à 
Naples  et  à  Vienne.  L’éditeur  a  calculé  très  sagement  sur  cette  mode  nouvelle, 
quand  il  a  entrepris  les  Veillées  de  Famille.  Sa  publication ,  entièrement  étran¬ 
gère  à  la  politique ,  est  écrite  en  français ,  en  italien ,  en  anglais  et  en  alle¬ 
mand:  c’est  ce  qui  lui  donne  le  plus  haut  degré  d’utilité.  Presque  tous  les 
parens  veulent  que  l’étude  des  langues  vivantes  fasse  partie  de  1  instruction 
élémentaire  que  l’on  donne  à  leurs  enfans:  ils  ont  compris  que  c  est  le  com¬ 
plément  indispensable  de  toute  bonne  éducation ,  et  une  source  inépuisable 
de  jouissances  et  d’avantages  de  toute  espèce  pour  la  littérature ,  la  politique 
et  le  commerce;  ils  ont  senti  en  même  temps  que  le  seul  moyen  de  bien 
connaître  ces  langues,  c’est  de  les  apprendre  de  bonne  heure.  Les  mots  ne  se 
.  gravent  facilement  que  dans  une  mémoire  jeune  et  fraîche;  d  un  autre  cote, 
les  enfans  se  rebutent  bien  vite  lorsque  la  fatigue  de  leur  esprit  n  est  pas 
rachetée  par  les  plaisirs  de  l’imagination.  Les  VcüUes  de  Famille  leur  offrent 
ce  puissant  attrait.  On  y  trouve  tous  les  mois  un  conte  moral  et  une  petite 
pièce  du  même  genre.  C’est  une  heureuse  idée  que  d’avoir,  dans  une  publica¬ 
tion  mensuelle ,  destinée  à  l’enfance  et  à  la  jeunesse ,  réuni  les  deux  genres  de 
littérature  qui  pouvaient  le  mieux  fixer  leur  attention ,  et ,  sous  une  forme 
attachante  et  agréable,  leur  donner  des  leçons  utiles.  Quel  enfant,  quel  jeune 
homme  n’éprouve  pas  un  vif  sentiment  de  curiosité  pour  un  cours  de  morale 
et  d’amusement,  où  les  professeurs  sont  les  piincipales  notabilités  littéraires 
de  l’époque,  car  c’est  là  ce  qui  donne  aux  Veillées  de  Famille  un  caractère  par¬ 
ticulier.  On  n’y  trouve  que  des  noms  distingués  ,  soit  pour  le  texte,  soit  pour 
les  traductions.  La  direction  est  confiée  à  MM.  Charles  Nodier  et  Micbaud. 
Les  contes  et  les  pièces  sont  de  MM.  Scribe,  Théaulon,  Mélesville,  Bouilly, et 

de  mesdames  Pannier,  de  Bawr,  etc.  .  vi /•  x 

L’Editeur  avait  dit  dans  son  prospectus  «Nous nous  souviendrons  qu  il  faut 
parler  aux  enfans  comme  à  des  enfans,  mais  sans  oublier  qu’ils  doivent  deve¬ 
nir  des  hommes:  en  tâchant  de  les  rendre  plus  savans  ,  nous  nous  efforcerons 
de  leur  faire  aimer  ce  qui  est  bon  et  bçau.  Un  cours  de  morale  pure  et  gaîment 
pensé,  professé  sans  pédantisme,  par  des  amis,  devant  des  amis,  ne  peut  man¬ 
quer  de  plaire  à  d’honnêtes  païens  ;  aussi  présentons-nous  avec  assurance 

notre  recueil  à  toutes  les  familles  de  l’Europe.  »  .  .  e  . 

Toutes  ces  promesses  ont  été  remplies  comme  si  elles  n  avaient  pas  été  laites 
dans  un  prospectus  ;  L’Emeute  au  collège,  de  M.  Creuzé  de  Lesser ,  Mariette  de 
M.  Sewrin,  Les  Coupables  supposés  de  M.  Bouilly;  Le  Dévoûmcnt  filial  de  M. 
SCKiBE,  etc.,  etc.,  offrent  des  leçons  de  la  plus  pure  morale  dans  un  style  toujours 
simple,  clair,  correct  et  naturel;  des  écrivains  distingués  qui  ne  possèdent 
pas  moins  bien  notre  idiome  que  le  leur  propre  ,  ont  fourni  des  versions  élé¬ 
gantes  et  fidèles  qui  reproduisent  l’original  en  anglais  ,  en  allemand  et  en 
italien  ;  leurs  traductions  sont  imprimées  en  regard  du  texte. 

Il  parait  depuis  janvier  1836,  une  livraison  par  mois  ;  chaque  liyaison est 
ornée  de  deux  belles  vignettes  gravées  sur  bois.  Le  prix  est  de  six  francs  par 
an  pour  Paris,  neuf  francs  pour  les  départemens,  et  douze  francs  pour  1  étran¬ 
ger!  On  souscrit  chez  Allardin,  quai  de  l’Horloge  n.  61,  et  chez  les  principaux 
libraires  de  la  France  et  de  l’Europe. 
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N«  IV. 


En  invitant  MM.  les  Sociétaires-fondateurs  à  renouveler  leurs  souscrip¬ 
tions  pour  la  cinquième  année  de  notre  recueil  (l) ,  nous  nous  empressons  de 
leur  faire  part  des  améliorations  qui  seront  introduites  dans  le  mode  de 
publication,  à  partir  du  premier  janvier  1837. 

Sur  la  demande  d’un  grand  nombre  de  Sociétaires,  le  texte  des  notices 
sera  augmenté  et  la  disposition  de  ces  notices,  avec  pagination,  offrira  plus 
de  facilité  pour  la  lecture  ou  les  recherches.  Il  n’arrivera  plus ,  comme  dans 
les  années  précédentes ,  que  les  auteurs  des  notices ,  forcés  d’adopter  tous  le 
même  cadre,  se  trouvent  avoir  trop  d’espace  ou  trop  peu,  selon  le  sujet.  Le 
texte  de  la  chronique  sera  également  augmenté 

C’est  encore  sur  la  demande  d’un  grand  nombre  de  Sociétaires  que  le  nom¬ 
bre  des  portraits  porté  à  vingt-cinq  par  annéeau  lieu  de  vingt  quatrequi  avaient 
été  promis,  sera  partagé  en  deux  brochures,  par  semestres.  Ainsi,  le  pre¬ 
mier  semestre  de  la  cinquième  année  (1837),  qui  paraîtra  dans  le  courant  de 
janvier  prochain,  contiendra  treize  portraits,  sur  les  vingt-cinq  de  l’année. 
Malgré  l’augmentation  des  textes,  le  prix  de  l’abonnement  reste  le  même. 

Le  nouveau  mode  de  publication  offrira  l’avantage  de  faciliter  la  surveil¬ 
lance  du  tirage  des  gravures  pour  lequel  on  redoublera  de  soins. 

Les  plus  habiles  graveurs  ont  accordé  à  notre  Collection  leur  concours  qu’ils 
ne  prodiguent  point  à  des  publications  d’un  ordre  vulgaire. 

C’est  ainsi  que  M.  Kichotnme,  membre  de  l’Institut,  a  gravé  sur  acier,  pour 
notre  premier  semestre  de  1837  ,  le  portrait  de  Cuvier,  d’après  une  admirable 
aquarelle  de  la  plus  célèbre  portraitiste  de  France,  Mme  Lizinka  de  Mirbel. 
M.  Forster,  qui  a  gravé  le  beau  portrait  de  Mme  la  comtesse  de  Laboulaye- 
Marillac,  nous  promet  encore  le  concours  de  son  talent.  Assurément,  les 
graveurs  que  nous  venons  de  citer,  sont  au  premier  rang  des  illustres  ar¬ 
tistes  delà  France  et  de  l’Europe.  Leur  exemple  et  leur  collaboration  sont 
de  puissans  motifs  d’émulation  pour  les  graveurs  qui  continuent  de  prendre 
part  à  la  création  de  notre  Galerie ,  et  dont  les  talens  sont  connus. 

Le  choix  des  portraits  et  la  rédaction  des  notices  continuera  d’étre  l’objet 
d’un  soin  particulier.  On  a  pu  remarquer  que  les  portraits  inédits  étaient  en 
grand  nombre  dans  le  recueil.  Il  y  avait  et  il  y  a  encore  un  si  grand  nombre 
A'Hommes  ulilcs  inconnus  ou  frappés  d’un  injuste  oubli  ! 

Le  portrait  de  feu  Mme  de  La  Martine,  mère  de  notre  grand  poète,  fera 

(i)  Voyez  à  la  üii  de  ce  btillelin  la  table  des  ecut  premier?  portraits  (i8Jï-i83G.). 
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partie  du  premier  semestre.  Ce  portrait  n’avait  jamais  été  gravé,  non  plu» 
que  celui  d’une  petite-nièce  du  bon  La  Fontaine ,  la  vicomtesse  Dumoolim, 
bienfaitrice  de  Château-Thierry,  ville  natale  de  son  grand-oncle  !  La  bien¬ 
faitrice  de  Nancy,  M"*  Didiojn  (portrait  inédit),  trouvera  place  dans  notre 
Galerie,  qui  sera  ornée  d’un  délicieux  portrait,  gravé  par  M.  Lerojix,  de 
Mme  Elisabeth,  sœur  de  Louis  X\I,  de  cet  Ange  de  la  Vertu,  selon  Montyon. 
Le  portrait  de  Clémence-Isaure  ,  bienfaitrice  de  Toulouse,  a  été  gravé,  d’après 
le  dessin  de  M.  Richomme,  par  M.  E.  Conquy,  son  élève. 

La  RocHEFOUCAULD-LiAJNCOuaT,  dont  le  portrait  a  été  si  souvent  demandé, 
figurera  cette  année  à  côté  de  ce  bon  duc  de  Béthune-Charost  ,  digne  des¬ 
cendant  de  Sully,  et  dont  les  traits  seront  reproduits  pour  la  première  fois. 
Bernard  dePalissy  ,  représentera  la  persévérance  du  génie  dans  les  Beaux-Arts, 
comme  Newton  et  G.  Cuvier  ,  Ambroise  Paré  et  Dupuytren  ,  représenteront 
les  plus  belles  conquêtes  de  l’homme  sur  tes  mystères  de  la  nature  pour  le 
bien  de  l’humanité.  On  retrouvera,  avec  le  souvenir  de  leurs  vertus  et  de 
leurs  belles  fondations ,  catholiques  et  protestans.  Parmi  les  catholiques  ;  le 
cardinal  DE  Cheverus,  les  abbés  Godinot  de  Reims,  Simon,  curé  de  Tours 
avec  son  digne  émule  le  médecin  Origet  ,  et  le  vénérable  chanoine  Cotto- 
LENGO,  de  Turin.  Parmi  les  protestans  ;  Etienne  Delessert,  bienfaiteur  de 
ses  co-réligionnaires  à  Paris  et  de  l’industrie  dans  une  grande  partie  de 
la  France,  homme  de  bien  qui  revit  dans  ses  eufans,  et  Merian,  de  Fribourg, 
le  bienfaiteur  des  Badois. 

Boulard,  Brezin  etDEViLLAS,  représenteront  pour  plusieurs  millions  de 
donations  philantropiques ,  et  Tardent  et  infatigable  Paul  Gaimard  offrira 
un  modèle  du  voyageur  utile,  intrépide  et  toujours  prêt  à  se  dévouer. 

Eniin  on  trouvera  encore,  dans  notre  recueil,  la  vieille  noblesse  et  la 
nouvelle ,  honorées  par  la  plus  touchante  philantropie ,  dans  le  vénérable 
duc  DE  Doudeauville  et  le  général  Drouot  ,  cette  vieille  gloire  de  notre  ar¬ 
mée  :  deux  modèles  de  fidélité ,  de  bienfaisance  et  de  modestie  ! 


Personne  n’hésitera  sans  doute  à  placer  parmi  les  publications  utiles , 
celle  de  l’ouvrage  suivant,  qni  ne  peut  que  justifier  son  titre  de  LIVRE 
DE  FAMILLE.  Le  Fondateur  en  a  pour  garant  le  zèle  consciencieux  et  les 
talens  éprouvés  de  ses  honorables  collaborateurs. 

LE  DICTIOl^BTAIiVS  DE  I.’HISTOIïtE  DE  FRAlffCE  ET  DE  E’HZS- 
TOIRE  DES  FRANÇAIS  DES  DIVERS  ÉTATS  (  LES  CHOSES  ET  LES 
hommes),  par  une  société  de  Professeurs  et  de  Gens  de  lettres;  mis  en  ordre 
et  publié  par  M.  A.  Jarry  de  Mancy  ,  de  l’ancienne  Ecole  Normale ,  pro¬ 
fesseur  d’histoire,  fondateur-directeur  delà  Société  Montyon  et  Franklin. 


(EXTRAIT  DU  PROSPECTUS.) 

C’est  une  remarquable  nouveauté  que  celle  d’un  livre  dont  le  titre,  à 
lui  tout  seul,  quand  même  l’ouvrage  n’aurait  point  paru,  mériterait  encore 
d’être  publié  et  proclamé  comme  un  bienfait ,  en  tant  que  réalisant ,  par  lui- 
même  et  dans  la  simple  énonciation  d’une  forte  et  lumineuse  pensée,  un  avis 
utile  ,  un  conseil  d’ami ,  adressé  non  pas  seulement  à  la  jeunesse,  mais  aux 
chefs  de  famille ,  de  toutes  les  classes  où  l’on  sait  aujourd’hui  le  prix  d’une 
solide  instruction.  Etre  assez  heureux  ,  en  effet ,  pour  exposer ,  dans  un  seul 
titre  d’ouvrage,  un  plan  complet  de  travaux  et  d’études  que  chacun  aurait 
voulu  entreprendre  si  Ton  osait  marcher  sans  guide,  n’est-ce  pas  déjà  un 
service  rendu  à  tous,  quand  même  on  n’aurait  pas  trouvé  la  réunion 
d’hommes  éclairés  qui  viennent  d’exécuter ,  dans  l’intérêt  de  tous,  précisé¬ 
ment  ce  que  chacun  aurait  voulu  pouvoir  faire  pour  soi-même? 

Tels  sont  l’objet  et  le  caractère  du  DICTIONNAIRE  DE  E’HISTOIRE  DE 
FRANCE  ,  qui  offre,  en  même  temps  ,  le  DICTIONNAIRE  DE  I.  HISTOIRE 
DES  FRANÇAIS  DES  DIVERS  ÉTATS  ,  car,  pour  la  première  fois  ,  on  aura 
réuni  ce  que  Ton  ne  déviait  jamais  séparer  dans  les  études  historiques  du 
i’ays  ;  (c  les  Choses  et  les  Hommes  !  » 
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A  l’heure  qu’il  est ,  il  y  a  juste  vingt  ans  qu’un  homme  d’état  illustre  (l)  a 
introduit  et  fondé  l’enseignement  de  l’Histoire  nationale  dans  l’Instruction 
publique  en  France.  A  cette  époque ,  des  professeurs  (2),  jeunes  encore  et 
animés  du  plus  noble  zèle,  ont  enseigné  pour  la  première  fois,  dans  les  col¬ 
lèges  et  dans  des  cours  spéciaux,  l’Histoire  de  France  chez  les  Français. 
Cette  institution  a  porté  ses  fruits.  On  sait  quels  succès  ont  obtenu  ,  à  Paris  et 
dans  toute  la  France ,  des  publications  historiques  de  divers  genres ,  succès 
qui  ne  se  sont  pas  trouvés  réduits,  comme  jadis  ,  au  stérile  éclat  de  quelques 
palmes  académiques  ,  mais  qui  sont  restés  en  possession  des  utiles  honneurs 
d’une  popularité  toujours  croissante.  Des  ouvrages  ,  entrepris  à  grands  frais 
pour  être  livrés  à  prix  modique,  sont  devenus  possibles  enfin  par  l’accueil 
fait  dans  les  familles  à  l’Histoire  du  Pays.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
classes  opulentes  qui  ont  manifesté  ce  généreux  besoin  d’instruction  animé  et 
soutenu  d’un  patriotique  enthousiasme.  Que  l’on  en  juge  par  ce  fait  !  Deux 
histoires  de  la  même  petite  ville ,  deux  Histoires  de  Soissons  vont  paraître  à- 
la-fois.  Un  des  auteurs  est  Soissonnais  (3)  :  il  n’écrit  pas  seulement  d’après 
les  livres  et  chroniques ,  mais  d’après  des  documens  de  famille  et  des  tradi¬ 
tions  soissonnaises ,  et  il  compte  parmi  ses  souscripteurs ,  habitans  de  la  ville , 
à  côté  des  riches  et  des  lettrés  ,  jusqu’aux  plus  modestes  noms  d’artisans  !  Il 
saisit  cette  solennelle’occasion  de  témoigner  particulièrement  à  cette  classe 
de  souscripteurs,  combien  il  se  tient  honoré,  pour  lui-même  et  au  nom  de 
sa  ville,  de  cette  marque  de  sympathie  des  classes  laborieuses.  Un  pays  où 
l’on  trouve  à  citer  de  pareils  traits  ne  semble-t-il  pas  imposer  comme  un 
devoir  et  comme  une  nécessité  de  notre  âge,  le  progrès,  au  moins  dans  la 
rédaction  des  livres  élémentaires  de  l’Histoire  nationale  ? 

Ce  progrès,  pour  qu’on  eût  espérance  de  le  réaliser,  exigeait  qu’on  se  mît 
en  devoir  de  résoudre  complètement  les  questions  suivantes  et  beaucoup 
d’autres  encore,  adressées  non  pas  une  fois,  mais  cent  et  mille  fois,  par  de 
bons  pères  de  famille ,  au  professeur  de  l’Université. 

«  Pour  mon  fils,  pour  ma  fille,  pour  ma  femme,  pour  moi-même,  monsieur 
«  le  professeur ,  pour  moi  qui  n’ai  pas  le  temps  de  compulser  une  bibliothèque 
«  tout  entière ,  veuillez  donc  m’indiquer  une  Histoire  de  France  dont  vous  me 
«conseillerez  l’acquisition,  l’étude  et  l’emploi  journalier,  en  supposant 
«  encore  que  le  même  livre  puisse  convenir  tout  à-la-fois  au  père  et  à  la  mère , 
«  et  à  la  fille  comme  au  fils.  —  Je  voudrais  une  Histoire  de  France  qui ,  sans 
«  être  trop  courte  ni  trop  longue ,  ne  fût  pas  d’un  prix  trop  élevé.  —  Mais , 
«  Ppur  moi  comme  pour  les  miens ,  je  vous  préviens  que  je  ne  voudrais  pas 
«  d  une  Histoire  de^  France  où  l’on  ne  trouverait  que  de  la  politique  et  des 
«  batailles,  que  l’histoire  des  rois  et  des  grands,  et  point  l’histoire  des  petits, 
«  qu  ils  aient  été  sujets  ou  citoyens,  selon  le  vocabulaire  changeant  des  épo- 
«  ques.-- Je  voudrais ,  à  côté  de  nos  grandes  institutions  nationales ,  pouvoir 
«  suivre  1  origine  et  les  progrès  de  beaucoup  d’institutions  secondaires  qui 
«  m  ont  toujours  paru  fort  importantes,  par  exemple,  l’histoire  des  Notaires, 
«  qui  ont  acquis  une  position  si  considérable  dans  l’état  !  —  L’histoire  de 
«  beaucoup  de  Professions  me  semblerait  aussi  intéressante ,  pour  le  moins, 
«  que  telles  séries  de  sièges  ou  d’escarmouches  !  —  Je  désirerais  une  histoire, 
«  au  moins  sommaire,  de  la  langue  nationale  et  de  ses  dialectes ,  des  belles- 
«  lettres  et  des  auteurs,  des  sciences  et  des  savans,  des  arts  et  des  artistes, 
«de  1  industrie  et  des  industriels  chez  les  Français.  —  Je  demanderais  une 
«  histoire  du  Pays  étudié  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties;  une  histoire 
«  de  nos  vieilles  provinces  et  de  nos  jeunes  départemens  ;  une  histoire  de  celle 
«  de  nos  villes  qu’on  jugerait  dignes  encore,  aujourd’hui,  de  quelque  chose 
«  de  mieux  qu  une  nécrologie.  —  Je  souhaiterais  un  corps  d’ouvrage  facile 

(')  M.  Royer-Collard,  alors  président  de  la  Commission  d’instruction  publique. 

(2)  Les  profoseurs-foudateurs  de  I  enseignement  historique,  dans  les  collèges  de  Paris ,  furent 
presque  tous  élèves  de  1  ancienne  Kcole  Normale.  Le  fondateur  du  Dictionnaire  de  l’Histoire  de 
France  se  félicite  d’être  l’ami  et  le  collaborateur  de  ses  honorables  collègues. 

P®’’ Mahcy,  ancien  élève  boursier  (par  concours)  de  la 

e  e  Soissons,  Piolesseur  ,  etc.  etc.  L’auteur  ,qui  a  dédié  sou  livre  «  à  la  Commune  de  Sois— 
sous,  sa  bienfaitrice est  en  possession  des  Manuscrits  de  feu  M.  Brayer-Bcauregard,  qui  avait 
obtenu  un  prix-Montyon  pour  sa  Statistique  de  l’Aisne.  —  2  vol.  in-S»  (sous  presse'. 
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«  à  consulter ,  où  je  trouverais  des  renseignemens  sur  tel  sujet  qui  m’intéresse, 
«  sans  être  forcé  de  parcourir  un  règne  tout  entier  ou  de  me  perdre  dans  une 
«  dynastie.  — L’ouvrage  que  j’imagine  enfin,  serait  un  Livre  de  Famille  dans 
«  lequel  mes  enfans  iraient  chercher  des  notions  et  des  faits ,  si  je  voulais  me 
«  mettre  un  jour  à  leur  tracer,  par  de  simples  linéamens ,  un  travail  sur 
«  l’Histoire  de  France!  —  Je  le  vois,  ce  ne  serait  pas  moins  qu’une  dizaine 
«  à' Histoires  de  France  à-la-fois  que  je  réclamerais;  mais  ne  peut-on  demander 
«  à  la  Méthode  analytique  d’en  combiner  les  élémens  ?  —  Si  ce  livre  n’existe 
tt  pas,  monsieur  le  professeur,  il  faut  l’inventer  :  hàtez-vous  !  — J’accuse 
«l’Université,  j’accuse  l’Institut,  si  toutes  les  académies  ne  s’ünissent  pas 
«  pour  donner  ce  livre  à  la  France!  Toutes  les  familles  l’attendent!....  » 

Dans  l’Institut,  dans  l’Université,  les  vœux  du  père  de  famille  ont  été 
entendus.  Par  leurs  écrits  et  par  leur  enseignement  public  ou  par  leur  con¬ 
cours  personnel ,  nos  plus  illustres  historiens  ,  nos  professeurs  les  plus 
renommés,  peuvent  être  d’avance  désignés  à  la  reconnaissance  publique, 
comme  ayant  contribué  à  la  fondation  du  Dictionnaire  de  l'Histoire  de  France 
et  de  l’Histoire  des  Français. 
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UNE  DAME  DE  CHARITÉ. 


Ce  sont  des  fondions  difficiles  que 
l’on  accepte  en  promenant  d’étre  vé¬ 
ritablement  «  une  Dame  de  Charité  »  , 
et  d’en  bien  mériter  le  nom  !  Respon¬ 
sable  ,  en  quelque  sorte,  de  la  des¬ 
tinée  des  familles  qui  lui  sont  con¬ 
fiées  ,  elle  doit  les  visiter  souvent , 
puisqu’elle  doit  veiller  à  leurs  besoins 
et  ne  point  ignorer  les  changemens 
heureux  ou  malheureux  survenus  dans 
chacun  de  ces  pauvres  ménages.  Sou- 
vcntl’infortuné  qui  se  croit  abandonné 
de  tout  le  monde,  se  livreau  désespoir: 
une  visite,  un  témoignage  d’intérêt 
relèvent  son  courage  et  lui  rendent  la 
force  de  retourner  à  son  travail  et  de 
pourvoirà  la  subsistance  desa  famille! 
L’enfant,  par  sa  bonne  conduite,  tâ¬ 
che  de  mériter  que  l’on  s’intéresse  à 
lui.  Le  malade  souffre  avec  plus  de  pa¬ 
tience,  quand  il  a  entendu  et  vu  que 
l’on  compatit  à  ses  maux.  Le  vieillard 
se  résigne  et  attend  avec  fermeté  le  mo¬ 
ment  où  commencera  la  récompense 
promise  à  ceux  qui  souffrent  en  ce 
monde,  cette  autre  vie  où  la  misère  et 
le  chagrin  ne  sont  point  connus.  C’est 
ainsi  que  je  comprends  les  devoirs 
d’une  «  Dame  de  Charité  ».  Il  y  a  trop 
peu  de  temps  qu’ils  me  sont  imposés 
pour  que  je  pense  les  avoir  bien  rem¬ 
plis.  Ils  marquent  toute  la  différence 
et  la  distance ,  bien  grande  selon  moi , 
de  la  Bienfaisance  à  l’.lumône  I 
Au-delà  de  ces  devoirs  commencent 
de  sublimes  vertus  dont  je  crains  d’af¬ 
faiblir  l’éclat  par  l’esquisse  imparfaite 
que  je  vais  retracer  des  bienfaits  d’une 
femme  douée  de  cette  force  surnatu¬ 
relle,  de  cet  entraînement  de  charité 
et  d’héroïque  dévoùment  qui  font  la 
gloire  de  notre  sexe  et  qui  comman¬ 
dent  l’admiration.  C’est  un  hommage 
cependant  que  j’adresse  aux  femmes  ^ 
sans  trop  m’effrayer  de  ma  faiblesse. 
Que  puis-je  craindre  ?  Les  faits  parle¬ 
ront.  C’est  un  simple  récit  que  je  vais 


entreprendre  :  ceque  j’aivuetenlendu, 
je  le  raconterai. 

Dans  une  matinée  d’hiver,  une  fem¬ 
me  vêtue  très  simplement,mais  d’un  ex¬ 
térieur  décent  et  modeste ,  se  présente 
chez  l’Éditeur  du  recueil  des  Hommes 
utiles,  demandant  àparler  au  fondateur 
de  celte  publication.  Ne  le  trouvant 
pas  au  logis  et  n’ayant  point  osé  faire 
connaître  le  sujet  de  sa  visite,  elle  re¬ 
vint  plusieurs  fois  et  toujours  inutile¬ 
ment,  mais  sans  se  plaindre  et  sans  se 
décourager;  elle  parvint  enfin  à  ren- 
contrei'  celui  qu’elle  avait  tant  désiré 
de  rendre  confident  des  sentimens 
dont  son  cœur  était  rempli.  C’est  un 
malheur,  en  vérité,  que  la  reconnais¬ 
sance  soit  une  vertu  si  rare:  elle  lait 
tant  de  bien  à  ceux  qui  l’éprouvent, 
alors  même  qu’ils  ne  sont  pas  encore 
certains  d’obtenir  un  jour  quelque 
moyen  de  la  témoigner  ?  Jamais  je 
n’oublierai  comme  elle  était  émue  et 
tremblante  cette  pauvre  femme  ;  mais 
rassurée  et  encouragée  par  un  accueil 
bienveillant,  elle  commença  l’éloge 
d’une  personne  digne  par  ses  vertus 
et  ses  bonnes  œuvres  d’élre  comptée 
au  nombre  des  bienfaitrices  de  l’hu¬ 
manité  1  Une  femme  d’un  rang  distin¬ 
gué  et  réunissant  tous  les  avantages 
qui  donnent  de  l’éclat  dans  le  monde , 
mais  reuonçantà  ce  vain  éclat,  renon¬ 
çant  au  bonheur  selon  le  monde,  pour 
se  consacrer  tout  entière  aux  pieux 
travaux  delà  charité,  à  soigner  les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfans,  les 
malades  !  Une  femme  qui  aurait  pu  vi¬ 
vre  tranquille  et  adorée  ,  si  elle  n’avait 
point  adopté  celte  nombreuse  famille 
parmi  laquelle  trop  souvent  elle  trouve 
encore  des  ingrats  ;  si  elle  n’était  pas 
devenue  la  mère  et  la  consolatrice  de 
tant  de  malheureux. 

La  personne  qui  faisait  ce  récit  était 
bien  éloquente.  Il  était  impossible  de 
ne  point  se  sentir  ému  de  cet  accent 
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du  cœur.  Elle  s’étail  animée  par  de¬ 
grés  ;  toute  sa  timidité  avait  disparu. 
Elle  parlait  de  sa  bienfaitrice  :  il  n’y 
avait  point  à  s’y  méprendre. 

Ces  révélations  ne  pouvaient  manquer 
d’inspirer  le  plus  vif  intérêt.  L’auto¬ 
rité  et  le  témoignage  des  personnes  les 
plus  respectables  étaient  invoqués. 
Enfin  la  généreuse  délatrice  se  pré¬ 
sente  un  jour,  au  comble  de  la  joie. 
Elle  avait  réussi  par  une  pieuse  fraude, 
il  se  procurer  secrètement  un  portrait 
de  cet  ange  de  bonté,  brillant  encore 
de  tout  le  charme  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse.  Son  nom  ne  pouvait  plus 
rester  inconnu  j  et  les  récits  de  ses 
bonnes  œuvres  étaient  transmis  de 
toutes  parts. 

Marie-Aktoiînette-Joséphine  ,  com¬ 
tesse  de  la  Boulaye-Marillag  ,  est 
née  à  Clermont  -  Ferrand  (  Puy- de- 
Dôme).  Fille  d’Etienne  Desbouis  de 
Salbrune  et  de  mademoiselle  Burin 
DES  Essards  ,  elle  appartient ,  par  son 
père  et  sa  mère ,  à  deux  familles  ho¬ 
norables  de  la  ville  de  Moulins,  dans 
l’ancien  Bourbonnais  (Allier). 

Dès  son  enfance,  mademoiselle  de 
Salbrime  manifesta  ,  en  toute  occa¬ 
sion  ,  la  sensibilité  la  plus  vive ,  une 
compassion  profonde  et  active  qui  la 
portait  irrésistiblement  à  soulager  les 
malheureux  et  tout  être  souffrant  qui 
venait  à  frapper  ses  regards.  Ce  senti¬ 
ment,  se  développant  dans  cette  âme 
pure  ,  ne  fit  que  prendre  de  nouvelles 
forces  avec  les  années  et  la  domina 
entièrement.  A  Têge  où  les  jeunes  per¬ 
sonnes  se  livrent  avec  vivacité  aux 
plaisirs  bruyanset  frivoles,  mademoi¬ 
selle  de  Salbrune  y  renonça  d’elle- 
mème  ,  sans  croire  qu’elle  s’imposât 
la  plus  légère  privation.  Pour  elle, 
avec  la  permission  de  ses  parens ,  le 
meilleur  emploi  de  sa  journée  et  sa 
plus  douce  récompense,  c’était  de 
pouvoir  être  admise  à  visiter  les  ma¬ 
lades  dans  les  hôpitaux  et  assister  à 
leur  traitement ,  heureuse  quand  on 
lui  permettait  encore  de  prendre  part 
aux  soins  que  les  sœurs  hospitalières , 
sons  ses  yeux  ,  prodiguaient  aux  pau¬ 
vres  malades.  Cette  sorte  de  noviciat 
fortifiait  son  âme  et  ta  préparait  de 
bonne  heure  à  supporter  avec  fermeté 


le  spectacle  déchirant  des  infirmités 
humaines  et  de  tous  les  genres  de  souf¬ 
frances.  L’exemple  des  bonnes  sœurs 
était  là  pour  exciter  en  elle  une  sainte 
émulation  et  lui  tracer  d’ineffaçables 
leçons  de  dévoùment  et  de  bienfai¬ 
sance  !  Plus  d’une  fois  leur  jeune  imi¬ 
tatrice  exprima  le  désir  de  prendre 
l’habit  des  saintes  filles  dont  elle  par¬ 
tageait  les  fonctions.  Mais  telle  n’était 
point  sa  destinée. 

Mariée  dès  l’âge  de  quinze  ans,  elle 
suivit  à  Paris  son  époux ,  le  comte  de 
Laboulaye-Marillac  ,  de  la  noble 
famille  d’Auvergne  ,  illustrée  par  ses 
infortunes.  Le  comte  avait  mis  à  profit 
les  malheurs  de  l’émigration.  Les  con¬ 
naissances  qu’il  avait  acquises  dans  les 
sciences  et  dans  la  chimie  appliquée 
aux  arts ,  lui  tinrent  lieu  de  richesse  et 
lui  permirent  d’accepter  et  de  remplir 
avec  honneur  des  fonctions  impor¬ 
tantes  dans  l’un  des  grands  établisse- 
mens  royaux  de  la  capitale. 

Devenue  veuve  et  sans  enfans  à  l’âge 
où  l’on  songe  à  peine  au  mariage ,  la 
jeune  comtesse  ,  réduite  à  une  fortune 
bien  modeste ,  ne  tarda  pas  néanmoins 
à  trouver  dans  Paris  de  fréquentes 
occasions  de  se  livrer  à  son  penchant, 
à  sa  vocation  prononcée  pour  la  bien¬ 
faisance  la  plus  active. 

Le  cadre  circonscrit  de  cette  notice 
nous  interdirait  ici  les  détails  d’une 
foule  de  traits  de  dévoùment  et  de 
eharité  accomplis  par  cette  généreuse 
dame ,  dont  le  zèle  et  le  bon  cœur 
semblaient  multiplier  les  ressources 
bien  faibles  dont  elle  pouvait  disposer. 
Mille  voix  d’infortunés  s’élèveraient 
pour  demander  ici  l’insertion  de  leurs 
noms  avec  l’expression  de  leur  recon¬ 
naissance,  si  nous  pouvions  les  ac¬ 
cueillir  ! 

Ainsi  s’étaient  passées  les  premières 
années  d’une  vie  consacrée  tout  en¬ 
tière  à  la  bienfaisance ,  sans  ostenta¬ 
tion,  sans  éclat ,  connue  seulement  de 
ceux  qui  avaient  trouvé,  dans  leur 
infortune  ,  cette  main  secourable.  Les 
journées  de  Juillet,  si  fécondes  en  dou¬ 
leurs  ,  vinrent  tirer  de  l’obscurité  et 
faire  briller  au  grand  jour  ces  tou¬ 
chantes  vertus  qui  s’efforceraient  en 
vain  d’opposer  leur  modeslie  à  l’hom- 
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mage  de  l’adiniralioii  et  de  la  recon¬ 
naissance  publique. 

On  se  battait  avec  acharnement  près 
de  la  maison  et  sous  les  fenêtres  mêmes 
de  la  comtesse.  Des  gardes  royaux,  des 
Suisses  et  plusieurs  de  leurs  vaillans 
adversaires  étaient  étendus,  sanglans 
et  privés  de  secours.  Les  coups  de  feu 
avertissaient  les  habitans  des  maisons 
voisines  du  danger  auquel  ils  s’expo¬ 
seraient  en  apparaissant  un  seul  mo¬ 
ment  au  milieu  des  combattans  ;  ce¬ 
pendant  ces  malheureux  blessés  al¬ 
laient  expirer,  s’ils  ne  recevaient  point 
de  secours.  Quelques-uns  d’entre  eux 
pouvaient  être  sauvés  encore.  L’inlré- 
)iidc  femme  affronte  le  danger  :  elle  ne 
fut  point  la  seule ,  dans  Paris  ,  qui 
donna  cet  exemple  ;  mais  elle  ne  l’at¬ 
tendit  de  personne.  Elle  communique 
à  ceux  qui  l’entourent  sa  généreuse 
résolution.  Les  blessés  sont  secourus  ; 
ou  les  transporte  dans  le  salon  de  leur 
bienfaitrice,  qui  livre  son  appartement 
pour  l’ambulance  improvisée.  Exercée 
au  pansement  des  plaies  les  plus  ef¬ 
frayantes  ,  celte  femme ,  délicate,  mais 
courageuse,  étonne  par  sa  fermeté. 
Elle  n’avait  point  fait  attention  aux 
habits,  mais  aux  blessures.  Ces  guer¬ 
riers  avaient  combattu  pour  deux  cau¬ 
ses  ennemies  et  sous  des  bannières  ri¬ 
vales  -.  mais  ,  pour  cet  ange  de  charité 
et  près  d’elle ,  ils  étaient  des  amis.  Elle 
les  avait  ramenés  en  même  temps  à  la 
vie:  ils étaientdevenusdes frères. Pour 
perpétuer  le  souvenir  de  leur  recon¬ 
naissance  comme  celui  du  bienfait,  ils 
tirent  exécuter  une  lithographie  repré¬ 
sentant  l’appartement  où  ils  avaient 
été  reçus  et  la  généreuse  dame  leur  pro¬ 
diguant  des  secours.  On  y  lit  cette  in. 
scription,éloquentedanssa  simplicité. 

A  Madame  la  Comtesse  de  L..  VI/..  , 

«  les  Blessés  de  Juillet  reconnaissans .  » 

Toute  autre  que  l’élèvedes  sœurs  de 
Clermont  aurait  cru  sans  doute  avoir 
assez  fait  dans  ces  cruelles  journées  et 
n’aurait  pas  encore  cherché  au-dehors 
des  malheureux  à  soulager.  Les  ambu¬ 
lances  établies  par  la  pitié  publique 
réclamaientla  présence,  les  conseils  et 
les  soins  de  celte  femme  non  moins 
habile  à  diriger  et  organiser  les  secours 
qu’empressée  à  les  distribuer  elle-mê¬ 


me.  L’ambulance  du  passage  du  Sau¬ 
mon  et  surtout  celle  de  la  rue  des  Py¬ 
ramides  ,  créée  par  l’estimable  ma¬ 
dame  Degénetais ,  furent  assidûment 
visitées  par  madame  de  Marillac  ,  qui, 
se  liant  à  son  courage  et  sans  consulter 
ses  forces  ,  ne  cessa  d’y  remplir  les  pé¬ 
nibles  fonctions  de  Sœur  de  Charité 
jusqu’à  la  fermeture  de  ces  établis- 
semens  temporaires. 

Le  retour  à  la  paix  et  à  l’ordre  public 
ne  fut  point  pour  madame  de  Marillac 
le  signal  du  repos.  Une  grande  révolu¬ 
tion  et  la  guerre  civile,  si  courte  qu’elle 
puisse  être,  ne  font  que  trop  de  mal¬ 
heureux.  La  comtesse  avait  fai  t  ses  preu¬ 
ves  :  son  crédit  s’en  était  accru  et  c’est 
dire  que  jamais  un  plus  grand  nombre 
de  vieillards ,  de  femmes  et  d’enfans 
n’avaient  réclamé  son  assistance  ,  qui 
n’était  jamais  invoquée  en  vain.  Cette 
période  de  sa  vie  devait  être  marquée 
par  les  deux  fléaux  les  plus  funestes 
qui  puissent  désoler  une  grande  ville. 
A  la  révolution  et  aux  émeutes  succéda 
bientôt  le  Choléra, 

Dès  les  premiers  jours  de  l’invasion 
de  celte  formidable  épidémie,  la  com¬ 
tesse  de  Marillac  se  rend  à  l’Hôtel- 
Dieu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
secours  qu’elle  vient  offrir  :  c’est  un 
exemple  qu’elle  donne.  On  pouvait 
craindre  que  le  fléau  ne  fit  chanceler 
les  courages  les  mieux  affermis.  Ani¬ 
mée  du  zèle  le  plus  fervent  et  le  plus 
humble ,  elle  se  met  à  la  disposition  et 
sous  les  ordres  des  médecins  et  des 
sœurs  de  l’hôtel;  mais  elle  a  bientôt 
reconnu  que  dans  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  malgré  l’affluence  des  malades  , 
e  service  est  organisé  si  grandement 
et  avec  une  régularité  si  parfaite , 
qu’elle  court  la  chance  d’être  souvent 
condamnée  à  une  désespérante  inac¬ 
tion.  Elle  apprend, avec  une  vive  émo¬ 
tion  ,  que  les  bàtimens  autrefois  des¬ 
tinés  à  former  des  greniers  d’abon¬ 
dance  vont  être  transformés  en  hospice 
provisoire  pour  les  cholériques  que  l’on 
y  transporte  déjà  en  grand  nombre. 
Elle  accourt,  se  fait  reconnaître,  con¬ 
tribue  à  établir  l’ordre  et  la  régularité 
dans  ce  service  créé  à  la  hâte. 

L’autorité  qu’elle  y  exerce  et  que  nul 
ne  songe  à  lui  contester ,  est  encore 
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un  bienfait  que  l’on  doit  à  son  zèle 
soutenu  par  une  longue  expérience. 
On  manque  d’e.xpressionsqui  puissent 
rappeler  dignement  son  dévoùment 
pour  les  malades  confiés  à  ses  soins 
particuliers ,  l’utilité  et  la  convenance 
parfaite  de  ses  relations  avec  les  em¬ 
ployés  de  toutes  classes.  Entièrement 
identifiée  avec  la  tâche  périlleuse  et 
honorable  qu’elle  a  volontairement 
choisie,  il  suffit  de  dire  qu’elle  consa¬ 
crait  une  grande  partie  du  jour  et  la 
nuit  tout  entière  à  l’accomplissement 
des  devoirs  qu’elle  s’était  imposés  ; 
qu’elle  vivait  ou  plutôt  qu’elle  com¬ 
battait,  dans  l'oubli  de  sa  maison ,  de 
ses  affaires  et  de  sa  santé  même  visi¬ 
blement  altérée  par  les  agitations,  par 
les  veilles,  par  une  activité  continue, 
par  l’ardeur  de  ses  résolutions  et  la 
fixité  de  sa  pensée  toujours  concentrée 
sur  un  seul  point,  la  guérison  ou  le 
soulagement  de  ses  malades. 

Elle  fut  cruellement  payée  de  tant 
de  zèle  et  de  dévoùment,  pendant  une 
de  ses  laborieuses  nuits  de  l’hospice.  A 
son  retour,  son  appariement  lui  offre 
le  triste  spectacle  de  ses  meubles  for¬ 
cés  ou  brisés.  Argenterie  ,  objets  pré¬ 
cieux,  une  partie  de  sa  faible  fortune, 
tout  est  devenu  la  proie  des  voleurs 
qui  ne  savaient  que  trop  bien  pour 
(pielle  noble  cause  cette  femme  ver¬ 
tueuse  leur  laisserait,  par  son  absence, 
toute  facilité  d’accomplir  leur  af¬ 
freux  projet.  Dans  celle  douloureuse 
épreuve ,  on  ne  pourrait  point  affirmer 
que  madame  de  Marillac  n’ait  pas  mé¬ 
rité  un  reproche,  mais  qui  oserait  le  lui 
adresser?  Elle  pouvait,  dit-on  ,  sur  des 
indices  trop  certains,  faire  saisir  et  pu¬ 
nir  les  coupables.  Jamais  elle  ne  con- 
senlit  à  signer  une  plainte  qui  aurait 
livré  ces  misérables  à  la  juste  rigueur 
des  lois.  L’une  des  personnes  soupçon¬ 
nées  fut  bientôt  frappée  du  terrible 
iléau ,  et  ce  fut  encore  la  comtesse 
qui  lui  sauva  la  vie. 

Les  Dames  de  Paris  et  de  quelques 
localités  voisines,  figurent,  au  nombre 
de  trente-quatre ,  sur  les  listes  que  le 
gouvernement  a  fait  dresser  comme 
un  glorieux  souvenir  de  Bienfai¬ 
sance  publique  et  de  dévoùment  cou¬ 
rageux.  Le  nom  de  madame  la  com¬ 


tesse  de  Laboulaye-Marillac  ,  est  l’un 
des  ornemens  de  cette  liste  que  le  fon¬ 
dateur  du  recueil  des  Hommes  utiles  a 
pris  soin  de  faire  reproduire  et  con¬ 
server  dans  les  bulletins  annexés  à 
la  troisième  année  de  cette  publica¬ 
tion.  La  grande  médaille  de  bronze 
frappée  eu  mémoire  des  ravages  du 
choléra ,  et  des  actes  de  charité  ac¬ 
complis  en  cette  occasion,  a  été  juste¬ 
ment  décernée  à  madame  de', Marillac  ; 
mais  le  seul  éloge  vraiment  digne  d’elle, 
est  dans  le  cœur  des  malheureux  ! 

Un  dernier  trait  achèvera  de  faire 
connaître  cette  femme  généreuse ,  qui 
a  trop  souvent  trouvé  l’occasion  de 
mettre  en  pratique  l’une  des  grandes 
vertus  du  chrétien  :  le  pardon  des  in¬ 
jures  et  le  bien  rendu  pour  le  mal.  Un 
homme  d’affaires  avait  indignement 
abusé  de  sa  confiance  et,  non  content 
de  s’approprier  une  partie  de  sa  for¬ 
tune,  avait  osé  lui  intenter  un  procès 
qu’il  avait  perdu  honteusement.  L’ar¬ 
gent  du  vol  comme  celui  du  jeu  est 
bientôt  dissipé.  Cet  homme  pervers  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  une  misère 
profonde  ,  et  fut  atteint  d’une  maladie 
bientôt  déclarée  incurable.  Ses  re¬ 
mords  ne  lui  laissaient  aucun  repos  ; 
la  victime  dont  il  invoquait  le  nom 
apparut  à  son  lit  de  mort,  le  pardon 
sur  les  lèvres.  Réconcilié  avec  le  ciel 
par  les  soins  touchans  de  la  comtesse , 
après  l’aveu  de  toutes  ses  fautes ,  il 
rendit  le  dernier  soupir,  calme  et 
plein  d’espérance.  Il  léguait  à  sa  bien¬ 
faitrice  sa  veuve  et  sa  fille  à  consoler 
et  à  secourir.  La  jeune  fille,  dévorée 
d’une  maladie  effrayante  et  pendant 
une  longue  agonie,  reçut  de  madame 
de  Marillac  des  soins  que  sa  mère  n’au¬ 
rait  pas  eu  la  force  de  lui  donner.  Cette 
mère  infortunée  a  survécu,  mais  elle 
ne  subsiste  elle-même  que  par  les  bien¬ 
faits  de  la  comtesse.  Nos  lecteurs  de¬ 
vinent  maintenant  quelle  était  celte 
femme  tremblante  qui  venait,  les  yeux 
remplis  de  la  nues,  offrir  des  renseigne- 
mens  et  le  portrait',  ü 
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née  Le  Breton, 
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Le  Las  Casas  des  Holtentots ,  le  fon¬ 
dateur  des  missions  religieuses  et  civi¬ 
lisatrices  dans  la  Cafrerie  ,  vers  la  lin 
du  dix-huitième  siècle  et  au  commen¬ 
cement  du  dix  -  neuvième,  Vakder- 
KEMP  (  Jean-ïhéodore),  philologuc,  of¬ 
ficier  de  cavalerie,  puis  médecin, direc¬ 
teur  d’hospice,et  enfin  missionnaire,  est 
moins  connu  qu’il  ne  mérite  de  l’être 
par  son  dévoùment  à  la  sainte  cause 
de  l’humanité  ,  par  ses  vertus  et  par 
son  courage.  Les  tribus  africaines 
qui  ont  fait  tant  de  progrès  quand 
elles  ont  obtenu  quelque  trêve  de  leurs 
oppresseurs,  et  quand  elles  ont  trouvé, 
pour  bienfaiteurs,  des  hommes  tels 
que  Vanderkemp ,  ne  sont  pas  lieau- 
coup  plus  heureuses  aujourd’hui  dans 
le  voisinage  et  sous  la  domination  des 
colons  ou  des  gouverneurs  anglais, 
que  ne  le  furent  les  Indiens  du  Nouveau- 
Monde,  dans  les  premiers  temps  de 
la  conquête  de  l’Amérique. 

Si  Vanderkemp  a  succombé,  de  nos 
jours ,  au  milieu  de  ses  généreux  ef¬ 
forts,  sans  avoir  été  consolé  par  l’en¬ 
tier  accomplissement  de  ses  vœux , 
n’esl-ce  pas  une  raison  de  plus  pour 
lui  accorder  une  place  parmi  les  Bien¬ 
faiteurs  dont  les  traits  et  l’histoire  mé¬ 
ritent  d'être  offerts  aux  souvenirs  et  à 
la  vénération  des  cœurs  reconnais- 
sans ,  chez  les  peuples  de  toutes  races 
et  de  toutes  couleurs? 

Né  à  Rotterdam  ,  en  1748 ,  Vander¬ 
kemp  termina  avec  succès  ses  études 
classiques,  dans  la  ville  de  Leyde. 
Ayant  embrassé  la  carrière  militaire , 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
de  dragons ,  et  comptait  seize  années 
de  bons  et  honorables  services ,  quand 
il  renonça  à  la  profession  [des  armes. 
Ce  fut  alors  qu’il  se  maria  et  il  se  voua 
exclusivement  à  l’étude  et  à  la  pratique 
de  la  médecine.  Redevenu,  dans  un  âge 
déjà  mùr,  étudiant  de  l’TJniversité 
d’Edimbourg  ,  il  publia  dans  celte  ville 


sur  la  Cosmologie  un  î  ouvrage  inti¬ 
tulé  :  Parmcnides ,  qui  valut  à  l’auteur 
les  suffrages  et  les  félieitations  des  sa- 
vans.  A  son  retour  d’Ecosse  dans  sa 
patrie,  il  exerça  la  profession  de  mé¬ 
decin  dans  l’ile  de  Zélande,  à  Middel- 
bourg ,  pendant  plusieurs  années , 
après  lesquelles  il  ne  pensa  plus,  vers 
1790,  qu’à  jouir,  dans  la  retraite ,  d’un 
repos  que  lui  permettait  l’état  de  sa 
fortune ,  et  qu’il  consacrait  entière¬ 
ment  aux  plaisirs  de  l’étude  et  à  ceux 
de  la  campagne.  Il  avait  choisi,  pour 
sa  résidence ,  la  ville  de  Dordrecht.  Sa 
femme  et  sa  fille  chérie ,  son  unique 
enfant ,  partageaient  ses  goûts  et  son 
bonheur. 

La  jeunesse  de  Vanderkemp  avait 
été  orageuse  et  livrée  aux  passions.  On 
a  su  ,  par  ses  propres  aveux ,  que  jus¬ 
qu’à  l’âge  de  quarante  ans ,  il  s’était 
lait  gloire  de  n’ètre  qu’un  incrédule. 
«Le  Christianisme,  disait -il,  lui 
avait  toujours  paru  incompatible  avec 
la  raison  de  l’homme.  »  Mais  il  regret¬ 
tait  les  années  qu’il  avait  perdues  dans 
l’agitation ,  et  demandait  à  Dieu ,  di¬ 
sait-il,  de  «le  conduire  sur  la  route  de 
la  vertu  par  la  voie  des  afflictions,  w 
Tel  était  l’état  de  son  âme ,  quand  une 
soudaine  et  déplorable  catastrophe 
vint  le  frapper  dans  ses  affections  les 
plus  chères  et  décider  la  vocation  à  la¬ 
quelle  fut  consacré  le  reste  de  sa  vie. 

Le  27  juin  1791 ,  Vanderkemp  faisait 
une  promenade  sur  la  mer,  accompa¬ 
gné  de  sa  femme  et  de  sa  fille.  Un  coup 
de  vent  étant  survenu  ,  le  bateau  qui 
les  portait  est  assailli  tout-à-coup  par 
une  lame  furieuse  et  renversé.  La 
mère  et  la  jeune  fille  disparaissent ,  et 
sont  englouties  par  les  vagues.  Vander¬ 
kemp  ,  lui-même ,  allait  périr  ,  lorsque 
l’un  des  bàtimens  que  la  violence  du 
vent  chassait  vers  la  haute  mer,  fut 
poussé  par  la  tempête  vers  cet  infor¬ 
tuné,  que  l’équipage  aperçut  et  re- 
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cudlit  à  l’inslaril  où,  épuisé  de  fa 
'  ligue,  et  après  une  longue  et  terrible 
lutte  ,  il  allait  succomber  ! 

Revenu  à  lui-niéme ,  le  docteur  re¬ 
connut  dans  cet  évènement  affreux  le 
plus  sévère  cbûtiment  que  la  justice 
divine  eût  pu  lui  infliger.  Il  a  raconté 
lui-même  que  ,  le  dimanche  suivant , 
il  se  rendit  au  temple,  le  cœur  pénétré 
de  douleur,  et  lui  qui  jusqu’alors  n’a¬ 
vait  eu  aucun  respect  pour  les  actes 
religieux  ,  se  montra  lout-à-coup  l’un 
des  plus  fervens  parmi  les  fidèles  dans 
celte  réunion. 

La  guerre  avec  la  France  ayant  fait 
rétablir  le  docteur  Vauderkemp  en 
activité  de  service,  il  fut  chargé  de  la 
direction  d’un  hospice  militaire  ,  près 
de  Rollerdam ,  et  dans  l’exercice  de 
ces  importantes  fonctions,  il  ne  s’ap¬ 
pliqua  pas  seulement  à  soulager  les 
souffrances  corporelles  des  malades 
et  des  blessés  confiés  à  ses  soins ,  il 
fut  aussi  le  bienfaiteur  de  leurs 
Ames.  Mais  ce  n’était  encore  là  que  le 
prélude  de  cette  ardente  charité,  de 
cette  ferveur  chrétienne  qui  devait 
l’entraîner  à  de’plus  périlleux  travaux. 
Il  renonça  bientôt  à  tous  ses  emplois 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  l’élude 
♦les  langues  orientales  ,  qu’il  regardait 
comme  indispensables  pour  l’accom¬ 
plissement  de  ses  pieux  desseins,  et , 
vers  l’an  1795  ,  il  se  mit  en  relation 
avec  la  Société  anglaise ,  dite  Société 
de  Londres  -pour  les  Missions ,  fondée 
pour  la  propagation  de  l’instruclion 
religieuse  et  de  la  civilisation  parmi 
les  nationsTlsauvages  et  idolâtres.  Il 
s’offrit  à  cette  société  comme  mission¬ 
naire  ,  réclamant  le  poste  le  plus  dan¬ 
gereux. 

Ses  offres  ayant  été  agréées ,  il  se 
rendit  à  Londres,  et  passa  quelques 
temps  en  Angleterre  ,  avant  de  s’em¬ 
barquer  pour  le  lieu  de  sa  destination. 
Le  fait  suivant  prouvera  combien  il 
avait  le  cœur ,  l’esprit  et  l’humilité  de 
sa  nouvelle  vocation ,  et  son  ardent 
♦lesir  de  ne  rien  négliger  pour  se  ren¬ 
dre  utile  dans  la  carrière  laborieuse 
qu’il  venait  de  s’ouvrir.  Persuadé  que 
le  travail  des  tnains  serait  l’iin  des  de¬ 
voirs  de  sa  nouvelle  condition,  tant 
pour  l’exemple  que  pour  les  services 


qu’il  pouvait  rendre  à  des  peuples 
pour  qui  les  arts  et  l’industrie  des  Eu¬ 
ropéens  seraient  inconnus  ,  il  n’hésita 
point  à  se  mettre  en  apprentissage , 
dans  le  voisinage  de  Londres,  chez  un 
fabricant  de  tuiles,  sous  les  ordres  du¬ 
quel  il  travailla  pendant  tout  le  temps 
nécessaire ,  comme  le  plus  humble  et 
le  plus  zélé  des  ouvriers.  Ces  derniers 
ne  pouvaient,  sans  respect  et  sans  ad¬ 
miration,  compter  parmi  leurs  com¬ 
pagnons  un  homme  du  rang  et  de  l’âge 
du  docteur  Vanderkemp  ,  illustre  mé¬ 
decin  ,  philologue  distingué,  profon¬ 
dément  versé  dans  l’étude  des  langues 
anciennes  et  modernes.  Avant  son  dé¬ 
part ,  il  publia,  dans  sa  langue  ma¬ 
ternelle,  un  éloquent  discours  adressé 
à  ses  compatriotes  ,  les  Hollandais  , 
pour  les  engager  ,  en  leur  citant  son 
propre  exemple ,  à  fonder  aussi  en 
Hollande  des  sociétés  pour  encourager 
aux  missions.  Ses  vœux  furent  réali¬ 
sés  ,  et  deux  sociétés  pour  cette  œuvre 
ne  tardèrent  pas  à  s’établir. 

Au  mois  de  décembre  1798 ,  Van¬ 
derkemp  s’embarqua  pour  le  Cap  de 
Bonne-Espérance  ,  à  bord  d’un  vais¬ 
seau  chargé  de  malfaiteurs ,  que  le 
gouvernement  britannique  faisait  dé¬ 
porter  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 

Qu’on  se  représente  deux  cent  qua¬ 
rante  criminels  entassés  dans  un  fond 
décalé  obscur  et  infect,  en  proie  à 
des  fièvres  putrides  et  contagieuses  , 
et  s’abandonnant  au  plus  affreux  dés¬ 
espoir!  Ce  fut  au  milieu  de  ces  infor¬ 
tunés  que  Vanderkemp  fit  courageu¬ 
sement  le  premier  essai  de  ses  forces 
dans  le  saint  ministère  auquel  il  avait 
consacré  sa  vie.  Il  ne  craignit  point 
de  faire  en  tendre  le  langage  de  la  vertu 
à  CCS  malheureux  souillés  de  tous  les 
vices  ,  et  s’efforça  de  ramener  au  re¬ 
pentir  et  à  l’espérance  ces  cœurs  ulcé¬ 
rés.  Les  officiers  du  bâtiment  s’effor¬ 
cèrent  en  vain  de  le  détourner  de 
celte  périlleuse  entreprise.  Vander¬ 
kemp  fut  inébranlable;  et  sa  cou¬ 
rageuse  charité  fut  dignement  ré¬ 
compensée  par  la  docilité  respectueuse 
de  ces  infortunés  pour  qui  ses  exhor¬ 
tations  ,  et  ses  pieuses  instructions  ne 
furent  pas  entièrement  perdues. 

Après  quatre  mois  de  navigation  , 
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Vanderkemp  arriva  au  Cap  (1799).  Il 
lui  tardait  de  commencer  sa  mission 
chez  les  Cafres ,  à  l’est  du  territoire 
de  la  colonie  hollandaise  de  venue  l’une 
des  possessions  de  la  Grande-Bretagne 
q  ui  en  avait  fait  récemment  la  conquête. 
Au  mois  de  septembre  (1799) ,  Vander¬ 
kemp  franchit  les  frontières  de  la  Ca- 
frerie ,  accompagné  d’un  autre  mis¬ 
sionnaire  qui  bientôt  se  sépara  de  lui 
pour  se  rendre  dans  les  Indes  orienta¬ 
les.  L’un  des  rois  de  la  contrée,  Gaïka, 
assis  sur  uk  tertre  de  gazon,  reçut  les 
missionnairesavecsoleiinilé,  mais  non 
sans  défiance.  Une  prairie  fut  as¬ 
signée  à  la  mission  au-delà  de  la  ri¬ 
vière  Reiskainma.  Un  jour  ,  le  roi,  sur 
de  calomnieuses  délations  ,  accourait 
à  la  tête  de  deux  cents  hommes  en  ar¬ 
mes  pour  mettre  à  mort  ces  étrangers 
comme  traîtres  et  dangereux  ;  mais 
trouvant  le  respectable  Vanderkemp 
tout  occupé  des  pacifiques  travaux  de 
sa  mission,  le  roi  reconnut  son  er¬ 
reur,  et  en  fit  naïvement  l’aveu  aux 
missionnaires.  Ce  fut  ce  même  roi 
qu’ils  comptèrent  parmi  leurs  élèves. 
Dans  une  lettre  datée  du  14  mai  I8ü0, 
et  des  bords  de  la  rivière  Dèbe ,  en 
Cafrerie ,  Je  docteur  écrivait  à  l’un 
de  ses  amis,  en  Europe  ;  «Gaïka  lui- 
même  m’a  prié  de  l’instruire ,  et  en 
peu  de  temps  j’ai  réussi  à  lui  faire 
connaître  toutes  les  lettres  de  notre 
alphabet  :  il  doit  en  faire  usage  pour 
écrire  sa  langue  maternelle ,  l’idiome 
des  Cafres.  Les  affaires  publiques  ne 
lui  ont  pas  permis  depousserplus  loin 
ses  études.  » 

Les  évènemens  qui  désolaient  cette 
région  de  l’Afrique  n’étaient  pas  favo¬ 
rables  à  l’établissement  et  aux  pro¬ 
grès  d’une  mission.  La  guerre  qui 
éclata  entre  les  indigènes  et  les  colons 
hollandais  soutenus  par  les  troupes 
anglaises,  ne  permit  pas  à  Vander¬ 
kemp  un  plus  long  séjour  en  Cafrerie. 
Il  rentra ,  à  regret,  dans  la  colonie  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  étudié  à 
fond  la  langue  des  Cafres  et ,  toujours, 
dans  des  vues  de  bienfaisance  et  de 
civilisation. 

Il  avait  formé  le  vaste  projet  de  pé¬ 
nétrer  dans  l’intérieur  de  l’Afrique 
par  un  chaîne  de  missions,  et  voulait 


fonder  des  établissemens  dans  l’Est 
de  l’Afrique  et  à  Madagascar;  l’opposi¬ 
tion  des  gouverneurs  lit  échouer  ces 
projets. 

L’établissement  delà  société  des  Mis¬ 
sions  ,  fondé,  sous  la  direction  de  Van¬ 
derkemp,  près  de  la  baie  d’Algoa,  est  de 
l’année'isos.ll  acquit  alorsdu  gouver¬ 
nement  colonial  une  propriété  d’une 
vaste  étendue ,  mais  dont  les  terres 
étaient  peu  fertiles. 

Jusqu’à  ce  moment,  les  travaux  et 
les  soins  de  Vanderkemp ,  avaient  été 
presque  toujours  détournés  de  leur 
but  principal.  S’étant  trouvé  souvent 
au  milieu  des  combattans ,  il  ne  dut 
son  salut ,  dans  plus  d’une  occasion 
qu’à  la  connaissance  qu’il  avait  ac¬ 
quise  des  dialectes  variés  des  Indi¬ 
gènes,  ou  au  respect  que  ses  vertus 
inspiraient,  et  son  intervention  lut 
plus  d’une  fois  d’un  grand  secours 
pour  la  colonie. 

Dans  la  propriété  que  le  docteur  ve¬ 
nait  d’acquérir,  commence  pour  lui 
une  ère  nouvelle,  moins  errante, 
moins  périlleuse,  mais  non  moins 
utile  pour  la  race  infortunée  qu’il  était 
venu  secourir.  La  colonie  de  Bethels- 
dorp,  fondée  par  Vanderkemp,  fut 
destinée  par  sa  Société  à  devenir  l’a¬ 
sile  des  Hottentots  malheureux,  et  une 
école  de  religion  et  de  civilisation  pour 
cette  race  infortunée.  Le  vertueux  mis¬ 
sionnaire,  jusqu’à  sa  mort,  eut  à  sou¬ 
tenir  une  lutte  continuelle  contre  l’a¬ 
vidité  ,  les  exactions  ,  la  cruauté  des 
gouverneurs,  tyrans  et  oppresseurs  des 
Indigènes,  et  contre  les  violences  des 
colons  eux-mêmes  qui  surpassaient 
encore  en  barbarie  les  fonctionnaires 
hollandais  ou  anglais. 

On  possède  une  série  de  lettres 
écrites  par  Vanderkemp,  et  contenant 
les  rapports  authentiques  qu’il  eut  le 
courage  de  publier  pendant  cette 
longue  lutte.  Ces  lettres  ne  font  que 
trop  connaître  combien  d’ennemis 
acharnés  cet  homme  de  bien  eût  à 
combattre  et  combien  d’obstacles  et 
d’entraves  l’arrêtaient  dans  l’accom¬ 
plissement  de  ses  généreux  desseins. 

«  Le  but  principal  de  l’établisse¬ 
ment  de  Belhelsdorp,  écrivait  Vander¬ 
kemp,  eu  1807,  est  d’exciter,  par  l’in- 
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slruclion  et  par  l’exemple ,  les  Indigè¬ 
nes  à  aimer  la  religion  clirélienne.  Il  est 
absolument  étranger  aux  intrigues  de 
la  politique,  aux  révolutions  et  aux 
changemens  du  gouvernement.  La 
vraie  religion  étant  le  principe  de  tout 
bien  ,  jamais  nous  ne  la  négligeons  et 
nous  savons  aussi  qu’il  faut  pour  le 
bonheur  des  Hottentots  qu’on  les  in¬ 
struise  dans  les  arts  et  dans  l’indus¬ 
trie  qui  peuvent  améliorer  leur  sort. . . . 
Dans  l'école  que  j’ai  formée ,  ils  re¬ 
çoivent  les  premiers  élémens  de  la  lec¬ 
ture  et  de  l’écriture...  Une  dame  res- 
pectable(Mistriss  Smith)s’est  consacrée 
à  l’instruction  de  vingt-quatre  jeunes 
fdles,  et  leurs  succès  répondent  à  ses 
soins  assidus .  Pour  que  l’institu¬ 

tion  de  Bethelsdorp  produise  tout  le 
bien  qu’on  en  peut  desirer,  il  faut  ac¬ 
corder  secours  et  protection  aux  pa- 
rens;  mais  surtout  il  faut  multiplier 
les  moyens  d’instruction  en  faveur  des 
enfans.  C’est  en  les  instruisant  dans  la 
religion  ,  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts  de  la  vie  civilisée ,  que  nous  par¬ 
viendrons  à  métamorphoser  cette  gé¬ 
nération  nouvelle ,  et  à  en  faire  des 
hommes  heureux  et  utiles  à  leur 
pays!  »  A  cette  occasion  et  dans  toute 
circonstance,  il  ne  se  lassait  point  de 
répéter  que  la  Justice  est ,  avant  toutes 
choses  ,  indispensable  pour  assurer  la 
civilisation  des  Indigènes. 

Ces  lettres  étaient  une  réponse  à  la 
demande  adressée  par  un  gouverneur 
du  Cap  à  Vanderkemp,  sur  les  meil¬ 
leurs  moyensà  employer  pourrépandre 
la  civilisation  chez  les  Indigènes.  On 
tint  si  peu  de  compte  des  moyens  pro- 
l)Osés  par  Vanderkemp  ,  que  cette  épo¬ 
que  fut  marquée  par  un  redoublement 
d’oppressions  et  d’excès  en  tout  genre. 
Des  cruautés  inouïes  jusqu’alors  furent 
exercées  contre  les  Indigènes  ;  et  James 
Read,  l’un  des  collègues  de  Vander¬ 
kemp,  en  fit  le  tableau  déchirant,  dans 
une  lettre  qui  fut  publiée  à  Londres- 

Le  gouvernement  britannique ,  enfin 

averti  par  le  cri  de  l’indignation  pu¬ 
blique  ,  ne  put  se  dispenser  d’ordon¬ 
ner  une  enquête  sur  ce  sujet.  Elle  de¬ 
vint  l’objet  des  derniers  travaux  et  des 
derniers  efforts  de  Vanderkemp  qui  se 
hâta  de  se  rendre,  du  lieu  de  sa  re¬ 


traite,  au  chef-lieu  de  la  colonie  pour 
appuyer  de  son  témoignage  les  docu- 
mens  publiés  à  Londres.  A  toutes  les 
propositions  faites  par  Vanderkemp 
pour  adoucir  le  sort  des  Indigènes, 
on  opposa  d’obstinés  refus  ;  et ,  en  dé¬ 
cembre  1811,  Vanderkemp  succomba 
à  une  fièvre  violente,  au  milieu  de  ses 
nobles  fatigues,  à  l’ège  de  soixante 
trois  ans.  Il  mourut  loin  de  sa  patrie, 
dans  une  carrière  qui  ne  promet  au¬ 
cune  gloire  selon  le  inonde,  quand  ses 
talens  et  sa  force  de  volonté  auraient 
pu  lui  frayer  en  Europe,  la  route  des 
richesses  et  des  honneurs..!  Il  n’avait 
pas  abandonné  ses  travaux  de  théolo¬ 
gie  et  c’était  au  Cap  qu’il  avait  terminé 
sa  Théodicée  de  Snûit-Paul. 

Vingt  ans  après  la  mort  de  Van¬ 
derkemp,  un  voyageur  a  vu  ,  dans  le 
pays  des  Cafres ,  les^anciens  des  tri¬ 
bus  verser  des  larmes  quand  on  leur 
montrait  le  portrait  de  leur  bienfai¬ 
teur.  «C’était  notre  père;  je  ne  l’ai 
pas  oublié  et  nous  ne  l’oublierons  ja¬ 
mais,»  disait  un  des  vieillards  du  pays 
du  roi  Gaïka. 

Il  y  a  quelques  années  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  colons  hottentots  dans 
le  voisinage  de  Bethelsdorp,  distingués 
par  leur  instruction  et  l’aisance  qu’ils 
ont  acquise  parleur  travail,  invitè¬ 
rent  une  société  de  missionnaires  à  un 
banquet.  Le  toast  porté  par  l’un  des 
missionnaires  e.  Au  souvenir  de  Vander- 
e-kemp ,  »  ayant  été  accueilli  par  des 
acclamations  unanimes,  l’un  des  con¬ 
vives,  Andries  Stoffels  ,  Hottentot  de 
la  tribu  des  Gonaquas,  visités  par  le 
voyageur  français  Le  Vaillant ,  fut 
chargé  par  ses  compatriotes  de  répon¬ 
dre  au  toast  du  missionnaire,  et  ter¬ 
mina  ainsi  l’éloge  de  Vanderkemp  ; 
«Un  ignorant  comme  je  suis,  aurait 
tort  de  prétendre  dire  si  les  âmes  des 
morts  peuvent  s’intéresser  encore  à 
nous.  Mais  je  dirai  avec  confiance  de 
notre  père  Vanderkemp,  qu’il  puisse 
venir  nous  voir  ou  non,  je  dirai  que 
le  souvenir  rappelé  à  nous  tout-à-l’heu- 
re ,  par  notre  hôte ,  a  élevé  tous  nos 
cœurs  à  Vanderkemp,  à  notre  père,  à 
lui  dans  le  séjour  éternel  des  êtres 
heureux..!» 


S.  Bakmster. 
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LÉOPOLD  DE  BRUNSWICK. 


L’anlîque  et  illustre  maison  régnante 
de  Brunswick  n’a  pas  seulement  pro¬ 
duit  des  Hommes  célèbres  :  plusieurs  de 
ses  princes  ont  mérité  le  titre  A' Hom¬ 
mes  titiles ,  plus  rare  et  plus  honora¬ 
ble  à  nos  yeux. 

Eric,  duc  de  Brunswick-Lunebourg, 
dit  V Ancien,  né  en  1470  j  général  au 
service  de  l’empereur  Maximilien  I®”, 
remporta  des  victoires  signalées  sur  les 
Turcs  en  1493, monta  en  personne  à 
plus  de  vingt  assauts,  et  lorsque  son 
chef,  pour  se  venger  de  la  résistance 
opiniâtre  que  la  garnison  de  Kufstein 
lui  avait  opposée,  voulut  la  fairepen- 
dre,  en  jurant  de  donner  un  soufflet 
à  quiconque  oserait  parler  en  sa  fa¬ 
veur,  Eric ,  dont  la  générosité  égalait 
la  valeur  se  soumit  à  l’humiliation  du 
soufflet ,  et  sauva  ainsi  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  braves  soldats.  — 
Jules  de  Brunswick,  né  en  1528,  pro¬ 
fond  théologien,  fonda  en  1537  ,  l’uni¬ 
versité  de  Helmstaed,  qui  depuis  est  de¬ 
venue  si  célèbre. — Auguste  de  Bruns¬ 
wick-Lunebourg,  dit  le  Jeune,  né  en 
1597 ,  se  fit  remarquer  par  ses  vastes 
connaissances  et  sa  pitié  :  il  mit  à  la 
disposition  du  public  sa  bibliothèque 
qui  comptait  environ  80,000  volumes, 
et  il  publia,  sous  le  nom  supposé  de 
nstave  Séléius,  différens  ouvrages  sur 
l’horticulture  qui  sont  encore  aujour¬ 
d’hui  fort  estimés  en  Allemagne. — Fer¬ 
dinand-Albert,  duc  de  Brunswick-Lu¬ 
nebourg,  né  en  1636 ,  intrépide  voya¬ 
geur  ,  dut  au  mérite  de  ses  écrits 
l’honneur  d’être  élu  membre  de  la  So¬ 
ciété-Royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
autres  académies. 

Tous  les  éclatans  exemples  d’hérois- 
me  et  de  philantropie  qu’avaient  donnés 
les  princes  de  la  maison  de  Brunswick, 
ont  été  effacés  par  le  dévoùment  su¬ 
blime  de  Maximilien-Jules-léopold  , 
duc  de  Brunswick-Lunebourg  ,  qui 
est  le  sujet  de  celte  notice. 


Fils  du  duc  Charles  et  frère  de  l’il¬ 
lustre  Charles-Guillaume-Ferdinaud 
il  naquit  à  Wolfenbuttel,  le  il  octobre 
1752,  et  annonça  dès  ses  premières  an¬ 
nées  une  intelligence  rare  jointe  à  une 
âme  tendre  et  compatissante.  Son  édu¬ 
cation  fut  confiée  à  i’abbé  Jérusa¬ 
lem  qui  eut  soin  de  nourrir  son  es¬ 
prit  d’une  instruction  solide ,  et  de 
développer  les  excellentes  qualités  de 
son  cœur.  Rapprit  rapidement  les  lan¬ 
gues  anciennes  ainsi  que  le  français , 
et  Thucydide,  Tacite,  Horace  et  les 
grands  chefs-d’œuvre  de  notre  lit¬ 
térature  étaient  ses  lectures  ordinaires 
pendant  sa  première  jeunesse.  A  l’âge 
de  dix-huit  ans,  il  sc  rendit  avec  son 
gouverneur,  le  colonel  Warnstaedt , 
à  Strasbourg  où  il  se  livra  à  l’étude  des 
sciences  militaires.  Les  progrès  qu’il 
y  fit  ne  lui  inspirèrent  pourtant  pas 
un  goût  bien  décidé  pour  la  carrière 
des  armes ,  à  laquelle  ses  parens  l’a¬ 
vaient  destiné  ;  aussi  profita-t-il  de 
l’occasion  pour  faire  avec  le  célèbre 
Lessing  un  voyage  en  Italie ,  dans  le 
but  spécial  d’examiner  les  bibliothè¬ 
ques  et  les  monumens  de  l’antiquité. 
Revenu  dans  sa  patrie  en  1776,  il  se  ren¬ 
dit  bientôt  après  à  Berlin,  et  là,  cédant 
aux  pressantes  sollicitations  de  son 
parent, le  roi  de  Prusse,  il  consentit 
à  accepterun  régiment.  Léopold  ser¬ 
vit  avec  distinction  dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière,  et  gagna  sur 
le  champ  de  bataille  le  grade  de  ma¬ 
jor-général.  En  1779  ,  il  devint  gou¬ 
verneur  de  Francfort-sur-l’Oder ,  en 
conservant  son  régiment  qui  ‘fut  mis 
en  quartier  dans  la  même  ville. 

Déjà  dans  son  enfance ,  Léopold  n’a¬ 
vait  pas  connu  de  plus  grand  plaisir, 
que  celui  de  faire  du  bien.  Quand  il  ren¬ 
contrait  des  pauvres ,  il  ne  manquait 
jamais  de  leur  faire  des  aumônes  ,  et 
souvent  il  leur  donnait  tout  l’argent 
qu’il  avait  sur  lui.  Le  besoin  de  soula- 
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gerles  maux  desautres  devint,  comme 
l’a  si  bien  dit  le  vénérable  abbé  Jéru¬ 
salem  ,  une  passion  qui  dominait  tous 
ses  penclians  ;  aussi  lorsqu’il  eut  pris 
possession  de  son  patrimoine,  ne  mit- 
il  point  de  bornes  à  sa  bienfaisance. 

Il  s  occupait  sans  cesse  d’améliorer 
le  sort  des  soldats  placés  sous  ses  or¬ 
dres.  Parmi  les  bienfaits  dont  il  les 
comblait,  nous  mettrons  au  premier 
1  aug  1  école  qu’il  fonda  pour  leurs  en- 
fans.  Repoussant  avec  horreur  la 
maxime  assez  généralement  adoptée 
dans  son  temps  ,  qu’il  ne  fallait  pas 
répandre  des  lumières  parmi  les  classes 
inlérieures  ,  il  soutenait  qu’une  petite 
ai mée  composée  d’hommes,  réunis- 
.«ant  à  la  piété  l’amour  du  prince  et 
de  la  patrie,  était  préférable  aux  ar¬ 
mées  les  plus  nombreuses ,  et  qu’un 
enseignement  bien  dirigé  produirait 
ces  vertus.  Il  alla  lui-même  examiner 
dans  tous  ses  détails,  la  célèbre  in¬ 
stitution  de  Kochow,  à  Rekahn,  et 
iuti'oduisit  dans  son  école  les  métho¬ 
des  qu’on  y  suivait.  Il  avait  pour  les 
iicoliers  une  tendresse  toute  pater¬ 
nelle  j  il  assistait  souvent  à  leurs  le¬ 
çons,  les  appelait  par  leur  nom,  elles 
exhortait  à  la  vertu.  Au  premier  exa¬ 
men  public  dans  cet  établissement, 
il  adressa  aux  professeurs  des  éloges 
sui  leur  zèle  ,  et  s’écria  en  terminant  ; 

«  Quels  reproches  n’aurais-je  pas  eu  à 
«  me  faire,  si,  par  ma  négligence,  tous 
«  ces  enfans  fussent  restés  dansl’igno- 
«  rance  !  »  En  partant  pour  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière,  il  écrivit 
aux  professeurs  de  son  école:  «  Il 
«  est  très  possible  que  je  ne  l'evienne 
«  pas  ■  mais  soyez  tranquilles,  j’ai  pris 
«  des  mesures  pour  que  vous  receviez 
«  vos  salaires  pendant  dix  années  en- 
«core;  d’ici  là.  Dieu  aura  soin  de 
«  vous.  » 

A  ce  sujet  nous  rappellerons  un  trait 
de  Léopold  qui  prouve  que  sa  bienfai¬ 
sance  élaitpure  de  toute  vanité.  L’ar¬ 
chitecte  qui  avait  construit  la  maison 
d’école  pour  les  enfans  des  soldats ,  y 
ayant  placé  une  inscription  portant  : 

«  de  la  Garnison,  fondée  par  Léo¬ 
pold»,  le  duc  ordonna  sur-le-champ 
d  effacer  les  trois  derniers  mots. 

Outre  celte  école,  Léopold  en  avait 
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établi,  pour  les  très  jeunes  officiers  de 
son  régiment,  une  autre  où  l’on  ensei¬ 
gnait  l’histoire,  la  géographie,  les  ma¬ 
thématiques  et  la  langue  française. 
Pour  encourager  les  élèves,  et  donner 
l’exemple ,  il  suivait  lui-même  les  le¬ 
çons  ,  les  rédigeait ,  et  soumettait  son 
travail  à  l’examen  des  professeurs. 

^  Les  invalides  de  son  régiment  étaient 
l'objet  de  sa  sollicitude  particulière; 
il  cherchait  surtout  à  leur  procurer  de 
1  emploi ,  et  lorsque  la  place  qu’ils  ob¬ 
tenaient  exigeait  une  caution,  il  la 
fournissait ,  ou  leur  faisait  présent  de 
la  somme  nécessaire  pour  la  former  ; 
à  beaucoup  d’entre  eux,  il  donnait  sur 
sa  cassette  une  pension  supplémen¬ 
taire. 

Il  prenait  aussi  le  plus  vif  intérêt  à 
ses  soldats  malades.  Il  n’allait  pas  seu¬ 
lement  les  voir  eux-mêmes  ,  mais  il 
visitait  aussi  leurs  parens  infirmes. 
Souvent  lorsque  les  uns  et  les  autres 
desiraient  être  soignés  par  un  médecin 
étranger  au  régiment ,  il  le  leur  en¬ 
voyait  à  ses  frais,  et  payait  encore  les 
médicamens. 

Il  fonda  aussi  à  Francfort-sur-l’O- 
der,  une  maison  de  réfuge  pour  les 
veuves  et  les  enfans  de  ses  soldats, 
établissement  d’autant  plus  précieux 
qu’on  y  donnait  aux  premières  des 
occupations  lucratives,  et  aux  der¬ 
niers  une  éducation  propre  à  en  faire 
de  bons  citoyens. 

En  répandant  ses  bienfaits,  Léo¬ 
pold  cherchait  toujours  à  leur  donner 
une  direction  qui  pût  les  rendre  uti¬ 
les  à  la  société  entière  :  aussi  le  voyait- 
on  dépenser  avec  grand  plaisir  son  ar¬ 
gent  à  faire  enseigner  des  métiers  aux 
enfans  des  pauvres,  et  à  secourir  des 
jeunes  gens  qui  cultivaient  les  arts  et 
les  sciences.  :  Sa  philantropie ,  par¬ 
tant  du  cœur ,  était  de  tous  les  jours 
et  de  tous  les  instans.  En  voici  un 
exemple  entre  mille.  Rencontrant, 
par  une  soirée  d’hiver,  dans  les  rues 
de  Francfort ,  deux  enfans  abandon¬ 
nés  qui  mendiaient ,  il  les  fit  aussitôt 
recueillir  chez  lui ,  et  les  envoya  avec 
sa  recommandation  à  une  maison  de 
charité  à  Brunswick.  A  leur  départ,  le 
lendemain  matin  à  cinq  heures  ,  il  se 
rendit,  malgré  le  froid  et  la  pluie,  chez 
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voiturier.  Ne  trouvant  pas  que  ses 
;tits  protégés  fussent  vêtus  assez 
laudement  pour  la  saison ,  il  ôta 
m  manteau,  en  couvrit  les  deux 
afans ,  et  retourna  chez  lui ,  par  une 
luie  battante,  en  simple  frac. 

Les  aumônes  qu’il  faisait  dépas- 
ûent  la  moitié  de  son  revenu;  et 
our  mieux  les  proportionner  aux 
ouffrances  qu’il  voulait  soulager,  il 
liait  lui-même  voir  les  pauvres,  mon- 
nt  aux  étages  les  plus  élevés,  et  en- 
rait,  sans  se  rebuter,  dans  les  plus 
ristes  réduits  de  la  misère. 

Quelque  nobles  que  fussent  ces  ac- 
ions  ,  Léopold  les  trouvait  insuffl¬ 
antes.  a  C’est  un  grand  plaisir  de  se- 
!  courir  ses  semblables,  dit-il  un  jourjà 
I  son  ancien  précepteur  Jérusalem, 
t  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  faire  plus  de 
■  bien  !  Ma  satisfaction  serait  d’au- 
c  tant  plus  grande.  Plût  à  Dieu  que 
c  j’eusse  l’occasion  de  sauver  la  vie  à 
<  un  homme  !  Ce  serait  pour  moi  le 
(  comble  du  bonheur.  » 

Dans  tous  les  désastres  qui  frappè¬ 
rent  la  ville  de  Francfort,  Léopold 
était  le  plus  empressé  et  le  plus  actif  à 
)Orterdes  secours.  A  chaque  incendie, 
il  accourait  l’un  des  premiers  et  tra¬ 
vaillait  en  personne ,  donnant  l’exem¬ 
ple  à  tous.  Plus  d’une  fois  son  zèle  lui 
lit  exposer  sa  vie',  et  il  est  notoire 
qu’environ  deux  mois  avant  sa  mort 
glorieuse ,  il  s’avança  si  loin  dans  une 
maison  embrasée ,  que  ce  fut  presque 
par  un  miracle  qu’on  parvint  à  l’arra¬ 
cher  aux  flammes  qui  l’enveloppaient 
déjà.  «  Je  me  fie  à  la  Providence  di¬ 
te  vine ,  disait-il  en  pareille  occasion  ; 
«  je  suis  homme  et  je  dois  partager  les 
«  périls  de  mes  frères.  » 

Lorsqu’on  1780 ,  un  débordement  de 
l’Oder  fut  sur  le  point  de  i*ompre  la 
digue  qui  protégeait  un  des  faubourgs 
de  Francfort ,  Léopold  se  rendit  aus¬ 
sitôt  sur  les  lieux  menacés  ;  il  travailla 
avec  les  soldats  de  son  régiment  à 
construire  des  ouvrages  pour  préve¬ 
nir  le  malheur,  et ,  grâce  à  son  cou¬ 
rage  et  à  l’exemple  qu’il  donna  aux 
ouvriers ,  le  faubourg  fut  préservé. 

Par  une  fatale  succession  de  cala¬ 
mités,  cette  même  inondation  revint 
avec  plus  de  violence  en  178.5.  Le  27 


avril,  au  matin,  les  glaces  de  l’Oder, 
qui  avaient  déjà  fait  beaucoup  de  ra¬ 
vages  ,  brisèrent  les  principales  digues, 
firent  périr  plusieurs  personnes,  et 
en  mirent  nombred’autres  en  danger. 
Le  duc,  uniquement.occupé  à  méditer 
sur  ce  qu’il  conviendrait  de  faire  , 
montra  un  calme  et  une  sérénité  d’es¬ 
prit  extraordinaires.  Un  de  ses  amis  , 
qui  se  trouvait  dans  son  cabinet,  lui 
manifesta  sa  surprise  de  le  voir  si  tran¬ 
quille  dans  un  moment  où  le  péril 
augmentait  à  vue  d’œil.  «  Plus  le  péril 
«  est  grand  ,  lui  répondit  Léopold  , 

«  plus  il  faut  de  réflexion  ».  Il  ne  se 
dissimulait  pas  l’immense  danger  qui 
menaçait  la  ville ,  et  le  prouva  bientôt 
par  les  sages  mesures  qu’il  prit  pour 
sauver  la  vie  et  les  biens  des  habitans. 

Il  se  porta  sur  le  point  où  le  déborde¬ 
ment  faisait  le  plus  de  ravages.  Plu¬ 
sieurs  personnes  avaient  déjà  péri  sous 
ses  yeux,  et  un  grand  nombre  d’autres 
allaient  avoir  le  même  sort.  Pour  les 
sauver,  le  duc  ordonna  à  plusieurs  ba¬ 
teliers  de  les  secourir.  Voyant  qu’ils 
hésitent ,  il  leur  offre  de  l’or,  et ,  ne 
pouvant  les  décider  à,'affronter  le  pé¬ 
ril,  il  croit  devoir  s’y  exposer  lui- 
même  pour  l’exemple.  Une  femme  se 
jette  à  ses  pieds  ,  et  le  supplie  de  sau¬ 
ver  ses  deux  fils  près  d’être  engloutis  ; 
ce  spectacle  détermine  le  prince.  En 
vain,  ceux  qui  l’environnent  cher¬ 
chent-ils  à  le  dissuader  de  son  dessein, 
il  les  repousse  en  disant  :  a  Ne  suis-je 
«  pas  homme  comme  ces  malheureux 
«  qui  périssent?  »  Il  s’élance  dans  une 
barque;  les  bateliers  lui  représentent 
la  grandeur  du  danger;  Léopold  leur 
dit  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas  venir  avec 
«  moi  ;  j’irai  seul.  »  A  l’instant ,  trois 
hommes  se  précipitent  dans  la  barque  ; 
ils  forcent  de  rames,  mais  bientôt  la 
nacelle  heurte  contre  un  arbre,  que 
le  courant  avait  entraîné ,  et  dont  le 
choc  brise  celte  faible  embarcation. 
Le  duc  et  ses  compagnons  disparais¬ 
sent  ,  mais  Léopold  seul  ne  fut  point 
sauvé  ! 

Ainsi  mourut  à  la  fleur  de  l’âge ,  un 
prince  dont  tous  les  instans  furent 
voués  au  soulagement  de  l’humanité 
souffrante.  Les  Francfortois  lui  érigè¬ 
rent  deux  monumens  funèbres,  l’un 
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sur  la  rive  et  l’autre  s’élevant  dans  le 
lleiive,  sous  la  forme  d’un  rocher,  à 
l’endroit  même  où  le  prince  avait  été 
englouti  par  les  flots. 

Cette  mort  héroïque  retentit  d’un 
bout  de  l’Europe  à  l’autre  ;  mais  nulle 
part  elle  n’excita  plus  d’admiration 
qu’en  France.  Le  comte  d’ Artois  (de¬ 
puis  Charles  X),  fit  mettre  au  con¬ 
cours,  par  l’Académie  française,  un 
prix  de  mille  écus  pour  le  poème  où  le 
clévoùment  sublime  de  Léopold  serait 
le  plus  dignement  célébré.Le  concours 
fut  nombreux,  les  poètes  les  plus  dis¬ 
tingués  y  prirent  part.  L’Académie, 
par  une  sévérité  extraordinaire,  que 
justifiaient  à-la-fois  la  grandeur  du 
sujet  et  le  caractère  du  personnage  qui 
avait  proposé  le  prix ,  rejeta  toutes  les 
pièces  qui  lui  furent  adressées  ;  mais, 
avec  le  consentement  du  comte  d’Ar¬ 
tois,  elle  remit  le  même  sujet  au  con¬ 
cours  pour  l’année  suivante  (1786). 
Le  nombre  des  concurrens  fut  en¬ 
core  plus  grand  que  la  première  fois, 
et  l’Académie  adjugea  le  prix  à  une 
ode  de  M.  Terrasse  Desmareilles,  fils 
d’un  officier  de  la  reine  Marie- Antoi¬ 
nette  (Paris,  chez  Didot ,  1787,  in-8). 
Quelques  personnes  prétendent  que 
ce  poème  avait  pour  auteur  Monsieur 
(comte  de  Provence  et  frère  du  Roi) , 
depuis  Louis  XVIII  ;  mais  rien  né 
prouve  que  cette  assertion  soit  fon¬ 
dée.  Il  serait  plutôt  probable  que  ce 
prince  aurait  revu  seulement  et  cor^ 
rigé  l’œuvre  de  M.  Desmareilles  j  on 
sait  qu’il  avait  un  goût  particulier  pour 
ce  genre  de  collaboration.  L’Académie 
décerna  une  première  mention  ho¬ 
norable  à  une  ode  de  M.  Noël  ,  alors 
professeur  du  collège  Louis-le-Grand 
et  une  seconde  mention  à  un  poème  de 
Gikguené. 

Jamais  prix  ne  fut  disputé  par  un 
aussi  grand  nombre  d’écrivains  déjà 
illustres  ou  destinés  à  l’être  un  jour 
et  jamais  concours  ne  produisit  un 
aussi  grand  nombre  de  pièces  impri¬ 
mées.  Dans  la  collection ,  unique  peut- 
être  ,  de  ces  œuvres  rivales  que  nous 
ayons  sous  les  yeux,  nous  aurons  à 
citer ,  comme  les  plus  remarquables  et 
dans  l’ordre  de  publication  :  en  1786 
une  ode  de  M.  G.-T.  Villenave  ,  yrré 


mices  de  la  muse  de  l’un  de  nos  litlc- 
rateurs contemporains  les  plus  distin¬ 
gués.  —  Ode,  de  l’abbé  Salles  de  la 
Salle.  —  Poème  de  Roucher ,  l’auteur 
du  poème  des  ilfow.— Ode  de  l’abbé  D^ 
launay,  adressée  manuscrite  au  grand 
Frédéric  ,  qui  ,  en  accusant  récep¬ 
tion,  remercia  l’abbé  de  son  attention 
et  exprima  le  souhait  que  «l’événement 
pùt  répondre  aux  espérances  que  l’au¬ 
teur  avait  conçues  de  son  Ode  en  la 
faisant  parvenir  à  l’Académie  fran¬ 
çaise».  — 'Ode  de  Dom  Devienne,  Bé¬ 
nédictin  ,  imprimée  à  Lille.  —  Poème 
élégiaque  de  Texier  de  la  Boessière, 
maître  d’armes  des  Académies  du  Roi 
et  des  pages  de  S.  A.  S.  le  duc  de  Pen- 
thièvre.  —  En  1787  :  Poème  de  Ronsin. 
—  Ode ,  de  Chaussard ,  avocat  au  par¬ 
lement.  ^  Poème  de  Riouffe.  -  Ode 
de  Grouvelle,  secrétaire  des  comman- 
demens  et  du  cabinet  de  S.  A.  S.  le 
irince  de  Condé.  Enfin ,  deux  poèmes 
de  MM.  Didot  fils  aîné,  etFirmin  Didot, 
son  frère ,  aujourd’hui  membre  de  la 
Chambre  des  Députés. 

Marmontel  qui,  à  cette  époque, 
était  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé¬ 
mie  française,  composa  aussi  sur  la 
mort  du  prince  Léopold,  un  poème 
dont  il  fit  lecture  à  l’Académie ,  le  2-5 
août  1785,  mais  qu’il  ne  publia  qu’a- 
près  le  concours  (1788)  :  ce  poème  a  été 
traduiten  anglais. 

Parmi  les  innombrables  poésies  sur 
ce  ^  même  sujet ,  qui  ne  concoururent 
point ,  on  remarqua  l’ode  du  célèbre 
Chénier,  qui  fut  publiée  avec  une 
strophe  mutilée  par  la  censure,  les 
vers  supprimés  étant  remplacés  par 
des  lignes  de  points  ;  une  ode  de  ma¬ 
dame  Levacher  de  Valincourt ,  et  un 
poème  épi-tragique ,  en  quatre  chants, 
de  M.  D’^*-D***(  Ducray-Duminil).  Un 
poème  lyrique  de  Moline,  fut  mis  en 
musique  par  Lesueur.  Les  productions 
en  vers  et  en  prose ,  en  l’honneur  de 
jéopold ,  ne  furent  pas  moins  nom¬ 
breuses  chez  les  Allemands. 

Le  célèbre  Lacépède  avait  publié , 
dès  l’an  1785  ,  un  Eloge  funèbre  d  e  Léo- 
lold.  La  notice  sur  ce  prince ,  dans  la 
Biographie  universelle ,  est  de  M.  Gui- 
ZOT. 
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L\s  Casas  et  Las  Cases  ,  fi  trois 
siècles  l’un  de  l’autre,  le  défenseur 
des  Indiens  et  le  consolateur  d’une 
grande  infortune  :  on  aime  à  rappro¬ 
cher  ces  deux  noms;  ils  offrent  tous 
deux  à  la  postérité  de  pieux  et  nobles 
souvenirs.  Ils  sont  pour  nous  un  dou¬ 
ble  sujet  d’orgueil  national;  car  l’ori¬ 
gine  de  cette  famille  est  toute  fran¬ 
çaise.  La  branche  espagnole  descen¬ 
dait  de  l’un  des  chevaliers  français  qui 
s’étaient  illustrés  à  la  conquête  de  Sé¬ 
ville,  et  la  branche  française  des  Las 
Cases  descend  du  chevalier  espagnol 
qui  suivit  dans  l’antique  patrie  de  ses 
ancêtres,  la  reine  Blanche  de  Castille, 
la  mère  de  Saint  Louis. 

Bartholomé  Las  Casas  naquit  à  Se- 
ville  en  1474.  Il  se  livra  aux  études 
scolastiques  que  suivaient  alors  tous 
ceux  qui  se  destinaient  aux  emplois 
religieux  ou  civils. 

Tandis  que  le  jeune  Barthélemy  ac¬ 
quérait  ainsi  toute  la  science  de  son 
époque ,  son  père  Antonio  Las  Casas , 
accompagnait  Christophe  Colomb  dans 
ses  deux  premières  expéditions  (1492- 
1493).  Au  troisième  voyage  de  Colomb, 
en  1498,  Barthélemy  suivit  son  père._ 

Las  Casas  arriva  à  Saint-Domingue 
vers  la  fin  de  juin  1502,  et  dès-lors, 
comme  on  le  sent  à  la  lecture  de  ses 
livres,  il  comprit  ce  qu’il  fallait  de 
charité  ,  pour  faire  oublier  le  crime 
qui  se  commettait  sous  ses  yeux.  Il 
mesura  le  dévoùment  à  la  désolation 
du  peuple  conquis ,  il  s’investit  lui- 
même  delà  haute  mission  que  la  pos¬ 
térité  lui  a  reconnue.  Il  s’agissait  d’exi- 
pliquer  l’esprit  de  l’Évangile  à  ceux 
qui  se  disaient  chrétiens,  et  qui  détrui¬ 
saient  une  race  entière;  il  fallait  aussi 
faire  naître  l’espérance  religieuse  chez 
des  peuples  qui  sentaient  leu  r  faiblesse 
par  leur  agonie. 

Quand  cette  sainte  résolution  entra 
dans  le  cœur  de  Las  Casas ,  il  n’avait 


que  vingt-quatre  ans,  et  ce  ne  fut  que 
huit  ans  plus  tard  qu’il  reçut  l’ordre 
de  la  prêtrise,  mais  dès  cette  époque 
il  se  destinait  à  l’état  religieux.  Une 
seule  phrase  des  relations  naïves  qu’il 
envoyait  à  l’Espagne,  suffira  pour  faire 
sentir  quels  douloureux  enseignemens 
il  recevait  à  l’ile  de  Saint-  Domingue  ; 
dans  cette  seule  phrase  se  trouve  com¬ 
prise  l’histoire  de  l’apôtre  et  celle  des 
malheureux  qu’il  allait  essayer  de  sau¬ 
ver  :  «  J’ai  vu  quelquefois,  dit-il,  treize 
«Indiens  étendus  sur  le  bûcher  en 
«l’honneur  de  Jésus  et  des  douze  Apô- 
«  très  !!!  » 

En  1510,  Las  Casas  reçut  les  ordres, 
et  il  y  a  cela  de  remarquable,  qu’il 
fut  le  premier  prêtre  ordonné  en  Amé¬ 
rique.  Nommé  curé  de  Zanguarama, 
il  .passe  à  File  du  Cuba  qui  va  de¬ 
venir  le  lieu  de  sa  résidence;  là  son  li¬ 
tre  le  rend  le  protecteur  né  des  In¬ 
diens.  L’amitiédu  gouverneur,  Diego 
Velasquez  lui  donne  le  pouvoir  de  les 
défendre  ;  une  coopération  favorable 
du  Père  Garcia  de  Loaisa,  confesseur 
de  Ferdinand,  porte  aux  pieds  du 
trône  les  plaintes  que  le  pieux  mis¬ 
sionnaire  ne  craindra  plus  de  faire  en¬ 
tendre. 

Selon  moi,  c’est  dans  le  commence¬ 
ment  de  son  apostolat ,  c’est  dans  le 
principe  de  sa  lutte  contre  l’avarice  et 
contre  l’esprit  du  siècle  ,  qu’il  faut 
placer  l’époque  sublime  de  la  vie  de 
Las  Casas.  Plus  tard  ,  même  quand  u 
fut  persécuté,  il  entendit  la  bénédic¬ 
tion  près  de  l’outrage;  il  se  sentit  fort 
de  son  œuvre.  Mais  le  voyez- vous  com¬ 
mençant  à  quarante  ans  les  éludes  les 
plus  arides  ,  pour  porter  des  secours 
plus  efficaces  à  l’infortune  des  Indiens? 
Vous  le  figurez-vous  entre  les  oppres¬ 
seurs  et  les  opprimés,  expliquant  la  ju¬ 
risprudence  civile  et  canonique,  pour 
que  justice  soit  faite  à  tous;  pour  que 
nul,  même  parmi  les  coupables,  n’ait 
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le  droit  de  se  plaindre  de  sa  décision? 
Le  reconnaissez-vous  parmi  les  tribus 
vierges  du  joug  des  Européens  (jtqui 
ont  encore  toute  la  fierté  de  leur  indé¬ 
pendance?  On  l’y  appelle  mon  père,  et 
vous  comprendrez  pourquoi  ces  hom¬ 
mes  qui  ont  résisté  aux  armes  des  Es¬ 
pagnols  obéissent,  quand  un  Indien  se 
présente  devant  eux,  en  élevant  un 
simple  morceau  de  papierau  bout  d’un 
roseau  :  c’est  leur  père  qui  leur  envoie 
le  message  et  nul  n’oserait  désobéir. 

Mais  voilà  qu’une  vie  nouvelle  va 
commencer  pour  Las  Casas;  cette  mis¬ 
sion  que  personne  ne  lui  a  donnée  et 
qu’il  a  prise,  on  la  reconnaît,  mais  on 
lui  résiste;  l’avarice  agrandi,  les  chefs 
de  Commaiiderie  sont  devenus  des  chefs 
indépendans,  comme  au  temps  de  la 
féodalité.  Les  ordres  de  la  cour  sont 
méprisés;  les  indigènes,  .sous  une  dé¬ 
nomination  ^dérisoire,  sont  réduits  en 
esclavage,  et  il  n’y  a  pas  plus  de  vingt- 
trois  ans  que  le  nouveau  monde  est  dé¬ 
couvert. Las  Casas  calculedouloureuse- 
ment  ce  qu’il  faut  à  de  tels  hommes  pour 
accomplir  leur  œuvre  de  destruction  et 
ilesteffrayé  de  ce  qu’ils  ont  déjà  fait.  Il 
part  pour  l’Espagne;  c’est  aux  pieds  du 
l  oi  lui-mème  qu’il  ira  plaider  la  cause 
desindiens,  l6l5.Ferdinandestému  du 
tableau  qu’on  vient  de  lui  tracer,  mais 
i  1  meurt  sans  pouvoir  arrêter  les  abus  ef 
frayansqui  ont  lieu  dans  les  commande- 
ries.  Toutefois  le  cardinal  Xi  menez  a 
compris  Las  Casas  et  a  deviné  ses  enne¬ 
mis;  il  sait  que  le  luxe  effréné  de  la  cour 
est  alimenté  par  mille  crimes  ensevelis 
au  fond  des  forêts  américaines.  Le  curé 
de  Zanguarama  est  enfin  récompensé 
de  sa  constance,  par  un  titre  que  lui 
seul  a  osé  demander  en  Espagne ,  et 
que  personne  ne  portera  après  lui  :  il 
est  nommé  Protecteur  'universel  des In- 
üiens  ,  et  tout  esclave  de  cette  race 
peut  recevoir  de  lui  sa  liberté. 

Las  Casas  aborde  donc  pour  la  troi¬ 
sième  fois  les  rives  de  l’Amérique 
(1.516);  mais  il  sait  bientôt  ce  qu’il 
en  coûte  pour  dévelojiper  une  volonté 
énergique.  C’est  en  vain  qu’il  élève 
une  voix  véhémente  ,  et  qu’il  réclame 
les  droits  du  saint  ministère  dont  il 
est  revêtu;  il  soulève,  contre  lui, 
même  les  commissaires  royaux  qui  de¬ 


vraient  le  seconder,  et  qui  appartien¬ 
nent  à  un  ordre  monastique.  Il  se 
voit  contraint  de  quitter  cette  île  de 
Saint-Domingue,  où  il  a  espéré  un 
instant  pouvoir  commencer  sa  géné¬ 
reuse  et  sainte  mission. 

Voici  encore  Las  Casas  à  la  cour , 
le  voici  parlant  fièrement  à  ces  cour¬ 
tisans  hautains,  qui  réclament  leurs 
droits  A'Encomenderos  ,  tandis  qu’il 
rappelle  ceux  de  l’humanité  ;  mais 
Ximenez  ne  peut  plus  être  juge  dans 
cette  cause.  Une  lente  maladie  l’ac¬ 
cable;  et  c’est  l’empereur  Charlcs- 
Qiiint  lui-même  qui  prononcera.. 

Quelque  idée  qu’on  se  soit  faite 
jusqu’à  présent  de  la  cruauté  des  con- 
quérans  et  de  la  position  réelle  des 
Indiens,  on  ignore  peut  être  jusqu’à 
quel  degré  d’abjection  ceux-ci  étaient 
tombés.  On  en  était  venu  au  point  de 
leur  refuser  dans  toute  transaction 
importante  la  qualité  à' Hommes  -,  on 
reniait  en  eux  les  plus  simples  facultés 
de  l’àme.  Si  l’on  croj’ait  que  ce  court 
tableau  est  exagéré  ,  la  destruction  de 
quatre  millions  d’hommes,  accomplie 
dans  la  seule  ile  de  Saint-Domingue  , 
suffirait  sans  doute  pour  attester  la 
vérité. 

Sans  doute  on  est  disposé  à  penser 
que  ces  infortunés  devaient  trouver 
des  protecteurs  dans  les  ministres  de 
la  religion.  Cependant  Las  Casas  n’a¬ 
vait  pas  seulement  pour  ennemis  ceux 
qui  traitaient  ainsi  ces  misérables  po¬ 
pulations.  Bien  différons  des  Domini¬ 
cains  qui  avaientélevéune  voix  éner¬ 
gique  contre  l’esclavage ,  quelques 
moines  s’étaient  fait  nommer  gouver¬ 
neurs  spirituels  de  différens  districts  , 
et  ils  étaient  devenus  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  Las  Casas.  Un  reli¬ 
gieux  nommé  Bernardino  de  Manza- 
nedo  fut  même  député  par  eux  à  la 
cour  ,  et  il  s’était  chargé  de  répondre 
aux  réclamations  énergiques  qu’on  at¬ 
tendait  de  Las  Casas. 

Une  grave  accusation  s’est  élevée 
contre  le  protecteur  des  Indiens  :  on 
a  |)relcudu  que,  touché  des  malheurs 
qu’il  avait  sous  les  yeux  ,  il  avait  es¬ 
péré  sauver  une  race  malheureuse 
aux  dépens  d’une  autre  race  ,  et  qu’il 
avait  sollicité  lui-même  l’introduction 
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les  Noirs  en  Amérique.  Le  simple 
îxposé  des  faits  suflira  pour  renverser 
•elle  opinion  ,  et  pour  rétablir  la  vé- 
•ilé  qui  semble  avoir  été  ignorée  par 
laynal  et  par  Robertson. 

C’était  une  idée  généralement  adop- 
lée  dans  le  seizième  siècle,  qu’un 
Voir  égalait  en  vigueur  quatre  Indiens. 
f)r,  dès  1498,  bien  avant  que  le  nom 
de  Las  Casas  figurât  dans  les  affaires 
de  l’Inde ,  de  vives  sollicitations 
avaient  eu  lieu  pour  que  la  traite  fût 
introduite  dans  les  pays  nouvellement 
découverts.  Cette  demande,  comme  on 
le  pense  bien,  s’était  plus  d’une  fois 
renouvelée  ;  du  moins ,  l’esprit  du 
siècle  peut  le  faire  supposer.  Quoi 
qu’il  en  soit ,  un  an  avant  le  troisième 
voyage  de  Las  Casas,  elle  se  reproduisit 
au  nom  du  Père  Bernardino  de  Man- 
zadeno  et  de  ses  collègues  ;  et  Tar¬ 
dent  défenseur  des  Indiens  fut  si  loin 
de  partager  leur  opinion,  qu’il  la 
combattit  avec  véhémence ,  et  qu’il 
en  diminua  les  effets  désastreux. 

Cependant  Las  Casas  avait  conçu  le 
projet  le  plus  vasteetleplus  noble  à-la- 
fois  :  il  voulait  propager  la  civilisa¬ 
tion  sur  une  immenseétendue  du  con¬ 
tinent  américain.  Fidèle  à  ses  princi¬ 
pes  ,  l’esprit  de  l’Evangile  devait  être 
la  force  unique  qui  allait  rassembler 
les  populations  barbares.  L’agricul¬ 
ture  et  l’industrie  devaient  leur  être 
offertes  pour  la  première  fois  ,  comme 
un  moyen  infaillible  de  prospérité. 
Las  Casas  demandait  mille  lieues  sur 
la  terre  ferme  ,  et  le  grand  chancelier 
de  l’empire,  Selvajio,  était  entré  dans 
ce  plan  magnifique ,  dont  il  sentait  la 
haute  utilité  j  mais ,  comme  Ximenez , 
il  mourut  avant  d’avoir  pu  accomplir 
sa  promesse.  Alors  mille  difficultés 
sont  faites  où  Ton  n’en  prévoyait  au¬ 
cune.  En  vain.  Las  Casas  répond-il 
victorieusement  aux  trente  objections 
qui  lui  sont  posées  devant  le  conseil. 
Un  évêque.  Don  Juan  Quevedo,  re¬ 
nouvelle  au  sein  même  du  christia¬ 
nisme  ,  une  doctrine  que  le  christia¬ 
nisme  avait  renversée  ;  et  il  essaie  de 
prouver  que  les  Indiens  doivent  être 
conquis ,  parce  qu’ils  appartiennent 
à  la  Nature  esclave.  Mais  Las  Casas  a 
renversé  plus  d’une  fois  de  tels  argu- 


mens  ;  c’est  devant  les  Cortès  qu’il 
porte  sa  cause  :  là  on  le  comprend , 
et  deux  cent  soixante  lieues  lui  sont 
enfin  accordées  le  long  de  la  côte  qui 
court  de  Paria  jusqu’à  Santa-Martha. 

Il  est  difficile  de  prévoir  mainte¬ 
nant  quels  eussent  été  les  résultats 
de  l’expédition ,  si  elle  avait  réussi . 
Tout  s’évanouit  devant  la  haine  que 
les  Indiens  avaient  conçue  pour  les 
Espagnols  et  que  d’horribles  exactions 
venaient  d’accroître  encore. 

Tout  ceci  SC  passait  en  1520.  Bien 
des  travaux  avaient  été  sans  doute 
accomplis  par  Las  Casas  ,  il  avait  be¬ 
soin  de  repos  et  de  consolations  ;  il  les 
chercha  dans  Tordre  qui  avait  partagé 
son  amour  pour  les  Indiens,  et  ce  fut 
en  1523  qu’il  prit  l’habit  de  Domini¬ 
cain.  Il  avait  alors  cinquante  ans, 
mais  il  ne  goûta  pas  long-temps  la 
tranquillité  du  cloître.  Bientôt  une  vie 
plus  rude  et  plus  dure  recommence 
pour  lui  :  c’est  celle  de  sa  première 
jeunesse.  Il  redevient  missionnaire- 
voyageur,  il  passe  à  Nicaragua,  il  entre 
dans  les  terres  nouvellement  con¬ 
quises  du  Mexique ,  prêchant  partout 
l’Evangile,  et  cette  vie  de  labeur  dure 
près  de  sept  ans.  En  1532,  il  accomplit 
son  cinquième  voyage  en  Espagne  ; 
mais  bientôt  on  le  retrouve  au  Pérou, 
allant  plaider  en  faveur  des  naturels , 
réclamant  l’exécution  des  lois  qui  ont 
été  faites  en  leur  faveur,  et  sommant 
les  chefs  de  les  observer  :  il  revient 
à  Nicaragua  ;  et  si  un  gouverneur 
tel  que  Don  Rodrigo  Contreras ,  veut 
porter  la  destruction  parmi  les  Indi¬ 
gènes  ,  ses  propres  soldats  refusent  de 
lui  obéir,  après  que  Las  Casas  a  parlé. 

A  partir  de  cette  époque,  et  en  dépit 
des  ennemis  puissans  qu’il  a  suscités 
contre  lui,  les  efforts  de  Las  Casas  re¬ 
çoivent  leur  récompense.  Il  Va  encore 
en  Espagne  ,  sa  voix  s’élève  jusqu’au 
trône  pontifical,  et  il  obtient  plusieurs 
bulles  en  faveur  des  Indiens,  Don  An¬ 
tonio  de  Mendoza  devient  vice-roi  du 
Mexique,  et  Tamitié  qu’il  porte  au  di¬ 
gne  religieux,  s’étend  sur  ceux  qu’il 
protège.  Cependant  si  l’œuvre  est  avan¬ 
cée,  il  reste  beaucoup  à  faire:  Madrid 
verra  encore  Las  Casas ,  et  Charles- 
Quint  l’entendra.  Ses  divers  ouvra- 
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ges,  dont  les  litres  sont  trop  nombreux 
pour  être  cités  ici ,  proclameront  des 
idées  de  haute  indépendance,  que  le 
monarque  le  plus  absolu  de  l’Europe 
entendait  pour  la  première  fois. 

Glorifions  Las  Casas  de  tout  ce  cou¬ 
rage;  glorifions-le  d’avoir  résisté  au 
pouvoir  des  gouverneurs  quand  même 
ils  étaient  ses  amis.  Sans  lui  peut-être, 
les  populations  nombreuses  du  Pérou 
et  du  Mexique  n’existeraient  pas,  et 
quelque  exagérée  que  puisse  paraître 
l’opinion  que  l’on  émet  ici ,  ce  qui  s’est 
passé  à  Cuba  et  à  Saint-Domingue  peut 
au  besoin  la  confirmer. 

Charles-Quint  comprit  Las  Casas,  et 
c’est  sans  doute  une  des  preuves  les 
plus  grandes  de  sa  haute  intelligence; 
mais  sa  pénétrante  sagacité  n’alla  pas 
jusqu’à  deviner  la  noble  abnégation 
de  ce  vieillard,  qui  se  comptait  pour 
riendevantl'humanité.  De  retour  pour 
la  septième  fois  dans  le  nouveau  mon¬ 
de,  l’ancien  curé  de  Zanguarama  se  vit 
offrir  par  l’empereur  le  riche  archevê¬ 
ché  de  Cuzco,  et  le  refusa  sans  osten¬ 
tation. 

Il  y  avait  en  Amérique  une  pauvre 
résidence  qui  n’avait  point  d’évêque, 
ce  fut  celle-là  que  Las  Casas  adop¬ 
ta.  Et  ce  fut  encore  au  milieu  des  In¬ 
diens,  qu’il  écrivit  ce  livre  adressé  à 
tous  les  confesseurs  de  son  évêché  de 
Chiapa,  où  il  est  ordonné  qu’on  refuse 
l’absolution  à  ceux  qui  [ont  chez  eux 

desesclaves.  Tou  tefoisleschosesétaient 

bien  changées  en  Europe.  Philippe  II 
avait  succédé  à  Charles-Quint,  et  ce  fut 
devant  ce  roi  que  le  noble  vieillard  fut 
accusé  de  trahison.  Las  Casas  retourna 
donc  en  Espagne  en  1547,  non  comme 
il  l’avait  fait  tant  de  fois,  pour  défen¬ 
dre  des  populations  opprimées,  mais 
pour  se  défendre  lui-même. 

L’évêque  de  Chiapa  triompha  cepen¬ 
dant,  et  pour  cela  il  lui  suffit  de  répon¬ 
dre  aux  trente  accusations  qui  lui  fu¬ 
rent  adressées  devant  le  suprême  con¬ 
seil  des  Indes.  Toutefois  ce  fut  alors 
que  commença,  avec  Juan  Inez  de  Se- 
pulveda,  cette  discussion  qui  agita  l’Es- 
pagneentière  et  qui  retentit  encore  jus¬ 
que  dans  le  dix-huitième  siècle,  quand 
l’Académie  d’histoire  fit  réimprimer 
magnifiquement  un  livre  où  l’au¬ 


teur  essaie  dcprouverque,«une  pieuse 
et  juste  violence  peut  être  faite  aiu 
idolâtres  et  aux  hérétiques».  Malgré 
son  siècle,  jamais  Las  Casas  n’avait  pu 
adopter  cette  maxime,  et  c’est  ce  qui 
l’a  rendu  grand  à  jamais. 

Arrivé  bien  près  du  terme  de  sa  car¬ 
rière,  le  saint  vieillard  eut  enfin  la  joie 
de  voir  pour  toujours  aboli  l’esclavage 
des  Indiens  qu’il  avait  appelés  si  long¬ 
temps  ses  enfans  malheureux;  etquand 
il  eut  compris  que  son  œuvre  la  plus  la¬ 
borieuse  était  accomplie,  il  en  voulut 
commencer  une  autre  qui  raconterait 
les  principes  de  cette  lutte  à  laquelle 
il  avait  consacré  sa  vie.  Outre  une  foule 
de  discussions  écrites  où  il  soulève  les 
plus  hautes  questions  ,  il  écrivit  son 
Histoire  générale  des  Indes.  Constant 
jusqu’à  la  fin  dans  son  principe  d’abné¬ 
gation,  le  religieux  évêque  exigea  que 
la  lecture  en  fût  refusée  aux  laïques  , 
pendant  quarante  ans,  et  qu’au  bout 
de  ce  temps  on  l’imprimât  si  elle  pou¬ 
vait  être  utile  aux  Indiens.Malgré  quel¬ 
ques  imperfections  dues  à  l’âge,  mal¬ 
gré  quelques  digressions  peut-être 
inutiles,  ce  livre  est  devenu  une  source 
précieuse  à  laquelle  ont  puisé  large¬ 
ment  tous  les  historiens ,  et  Las  Casas 
fidèle  à  sa  mission  sainte,  a  instruit 
plus  de  trois  siècles  après  sa  mort  ceux 
qui  n’avaient  plus  besoin  de  ses  secours. 

Parvenu  à  l’âge  le  plus  avancé,  chargé 
de  la  bénédiction  des  Indiens  ,  com¬ 
pris ,  dit-on ,  par  ceux  qui  l’avaient 
persécuté.  Las  Casas  tomba  malade  à 
Madrid,  et  termina  sa  glorieuse  car¬ 
rière  à  quatre-vingt  douze  ans  (1566). 

Comme  l’auteur  espagnol  qui  nous 
a  aidé  à  rectifier  quelques  erreurs 
qu’on  trouve  dans  presque  tous  les 
historiens ,  nous  voudrions  qu’on  éle¬ 
vât  une  statue  à  Las  Casas  sur  les  bords 
de  Guazacualco,  qui  sépare  les  deux 
Amériques:  ce  serait  un  noble  symbole 
des  destinées  du  nouveau  monde  com¬ 
mencées  dans  l’esclavage,  achevées 
dans  la  liberté.  Sur  le  piédestal,  il  faut 
drait  écrire  ces  paroles  de  Torque- 
mada  :  «Las  Casas  a  eu  des  ennemis 
«puissans  parce  qu’il  a  dit  de  puis- 
«sanles  vérités.» 

Fekdinand  Denis. 
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SAINT  BERNARD  DES  ALPES 


Deux  siècles  avant  Jésus-Christ, 
Ânnibal  ouvrit  les  Alpes  à  son  armée: 
ce  fut  un  fait  de  guerre  isolé,  fatal 
h  Rome  et  perdu  pour  le  bonheur  du 
inonde.  Onze  siècles  plus  tard ,  un 
simple  gentilhomme  savoisien  rendit 
les  Alpes  plus  faciles  aux  voyageurs  j 
et  ce  fut  un  bienfait  pour  ITtalie,  pour 
l’Europe  et  pour  la  civilisation. 

Ce  gentilhomme  fut  un  Saint,  ou 
du  moins  un  Bienheureux  dans  la  lé¬ 
gende:  mais  on  ne  l’y  trouve  pas  au 
nombre  des  hommes  contemplatifs  qui 
ensevelirent  dans  les  déserts,  ou  dans 
les  solitudes  du  cloître,  des  vertus  dont 
ils  eussent  pu  donner  l’exemple  au 
monde  qui  en  a  toujours  besoin.  Le 
récit  de  la  vie  active ,  des  utiles  tra¬ 
vaux  ,  des  fondations  de  Bernard  de 
Menthon,  mérite,  comme  le  tableau 
de  la  vie  de  Vincent  de  Paul  ,  une  glo¬ 
rieuse  place  dans  les  annales  des  Bien¬ 
faiteurs  de  l’humanité,  et  dans  les  sou¬ 
venirs  des  peuples. 

Ce  fut  au  mois  de  juin  923 ,  que  Ber¬ 
nard  naquit  au  château  de  Menthon , , 
dans  le  voisinage  d’Annecy.  Sa  famille 
était  l’une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  illustres  de  la  Savoie. 

Dès  sa  première  jeunesse ,  il  mon¬ 
tra  du  goût  pour  les  lettres  et  du  pen¬ 
chant  pour  l’état  ecclésiastique  ;  mais 
ses  parens  le  destinaient  à  la  vie  ci¬ 
vile.  Il  avait  terminé  ses  études ,  et 
tout  se  préparait  pour  son  mariage 
lorsque,  cédant  à  sa  vocation ,  il  s’en¬ 
fuit  secrètement ,  et  se  retira  en  Pié¬ 
mont  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  élevé 
au  sacerdoce.  L’évéque  d’Aoste  le 
nomma  son  archidiacre,  l’an  966. 
Cette  dignité,  qui  réunissaitalors  la  ju¬ 
ridiction  de  l’officialité  et  les  fonctions 
(le  vicaire-général,  donnait  une  part 
considérable  au  gouvernement  du 
diocèse. 

Bernard  signala  son  zèle  dans  l’ac¬ 
complissement  de  ses  devoirs.  A  cette 


époque,  les  contrées  voisines  étaient 
des  déserts  sauvages  où  régnaient  en¬ 
core  les  vieilles  superstitions  du  paga¬ 
nisme.  Bernard,  missionnaire philan- 
trope,  porta  parmi  des  populations 
ignorantes  ,  avec  les  lumières  du 
christianisme,  l’amour  du  travail  et 
les  arts  alors  connus  de  la  civilisation. 

Dans  ce  temps-là ,  les  tombeaux  des 
saints  apôtres  (Saint  Pierre  et  Saint 
Paul)  étaient  en  si  grande  vénération 
à  Rome  qu’on  voyait  incessamment 
accourir  en  Italie  ,  de  toutes  les  con¬ 
trées  où  le  christianisme  s’était  établi, 
une  foule  de  pèlerins  qui  venaieni, 
prier  sur  ces  reliques,  les  uns  pour  ac¬ 
complir  des  pénitences  imposées  ,  les 
autres  pour  acquitter  des  vœux  faits 
dans  de  pressans  dangers.  Mais  le  pas¬ 
sage  des  Alpes ,  du  côté  de  la  Suisse  et 
de  la  Savoie  ,  offrait  aux  pieux  voya¬ 
geurs  d’autres  dangers  presque  inévi¬ 
tables.  Ils  s’égaraient  dans  les  glaces  et 
dans  les  neiges.  Le  froid  les  saisissait  : 
ils  tombaient,  loin  de  tous  secours, 
,  engourdis  sur  le  bord  des  abîmes.  La 
nature  était  à-la-fois  horrible  et  su¬ 
blime,  meurtrière  et  admirable  dans 
ces  régions  si  élevées  où  la  mort  mar¬ 
quait  trop  souvent  ses  victimes. 

Bernard ,  dont  le  cœur  se  montra 
toujours  compatissant  aux  malheurs 
de  l’humanité ,  résolut  de  fonder  des 
hospices  de  secours  sur  deux  som¬ 
mets  des  Alpes,  et  d’ouvrir  ainsi  des 
communications  plus  faciles  et  moins 
périlleuses  entre  l’Europe  et  l’Italie. 
Ce  fut  un  grand  bienfait  pour  le 
commerce  et  pour  la  civilisation. 
Les  deux  hospices  prirent  son  nom  ; 
son  nom  fut  même  donné  aux  deux 
montagnes  qu’ils  couronnent  ,•  et,  de¬ 
puis  plus  de  neuf  siècles,  on  a  conti¬ 
nué  de  les  désigner  sous  les  noms  de 
Grand  et  de  Petit  Saint-Bernard.  Ces 
établissemensqui  subsistent  toujours 
ont  mérité,  à  leur  fondateur,  l’im- 
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mortelle  reconnaissance  qui  s’attache 
aux  Hommes  utiles ,  aux  bienfaiteurs 
de  l’humanité. 

L’un  de  ces  monts  ,  le  Grand- 
Saint-Bernard,  dont  le  sommet  est 
couvert  de  neiges  éternelles  ,  fait  par¬ 
tie  des  Alpes  Pennines,  où  la  Drance 
et  la  Doria  ont  leurs  sources;  il  sépare 
le  Valais  de  la  Lombardie  ,  et  son  élé¬ 
vation  au-dessus  de  l’Océan  est  de 
douze  cent  quarante-une  toises.  Cette 
montagne  était  appelée  le  Mont  Jovien, 
ou  Mont  Joiixt,Mons  Jovis) jYiATCQ  qu’on 
voyait,  sur  sa  cime  ,  un  temple  de  Ju¬ 
piter  que  le  saint  fit  abattre. 

Sur  l’autre  mont ,  le  Petit  Saint-Ber¬ 
nard,  dans  les  Alpes  Graiennes  ou 
Grecques  qui  séparent  la  Savoie  du 
Val  d’Aoste  en  Piémont,  s’élevait  aussi 
une  colonne  en  l’honneur  de  Jupiter 
{Columna  Jovis)  ;  cette  colonne  creuse 
renfermait  le  prêtre  païen  qui  rendait 
toujours  à  propos  et  sciemment  les 
oracles  demandés  à  sa  Divinité.  Ber¬ 
nard  découvrit  la  fraude,  il  la  fit  con¬ 
naître  ;  et  comme  le  temple ,  la  co¬ 
lonne  fut  renversée.  C’est  sur  les  ruines 
de  ces  antiques  monumens  que  lurent 
bûtis  les  deux  hospices  pour  les  pèle¬ 
rins  et  les  voyageurs. 

Il  fallait ,  pour  desservir  ces  pieux 
établissemens ,  des  hommes  qui  n’eus¬ 
sent,  sur  la  terre,  d’autres  intérêts 
que  ceux  du  ciel.  Bernard  de  Menthon 
fonda  un  institut  de  chanoines  régu¬ 
liers  qu’il  plaça  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin  ;  et  lui-même ,  sous  le  titre 
de  prévôt ,  voulut  être  le  premier  su¬ 
périeur  de  sa  congrégation.  Ces  bons 
religieux  ne  ressemblaient  nullement 
aux  ordres  mendians  et  autres  qui  fu¬ 
rent  établis  dans  les  Ages  suivans  : 
leur  vie  était  active  ,  toute  de  dévoù- 
ment,  et  non  contemplative  ou  stérile. 
Ils  ne  mendiaient  point  pour  se  nour¬ 
rir  dans  l’oisiveté  ;  ils  nourrissaient 
au  contraire  les  voyageurs  ;  ils  les 
cherchaient  péniblement  dans  les  gla¬ 
ces  et  dans  les  neiges ,  au  milieu  des 
nuées  blanches,  composées  de  parti¬ 
cules  glacées  qtii  couvrent  ces  monta¬ 
gnes  ,  et  qu’on  y  appelle  Furon  ou  la 
Tourmente  ;  ils  les  cherchaient  sous  les 
Lavnnges  OU  Lavanehes,  ou  Avalanches  , 
masses  énormes  de  neige  qui  se  dé¬ 


tachent  des  montagnes  sur  la  fin  de  ' 
l’hiver.  Ces  Religieux,  vraiment  dignes  ' 
de  ce  nom ,  disciples  et  compagnons . 
de  Bernard  ,  étaient ,  comme  l’ont  de-  | 
puis  été  leurs  successeurs,  les  hum¬ 
bles  e*  courageux  valets  des  voyageurs. 

Ceux-ci  étaient  admis  dans  les  deux 
hospices,  sans  distinction  de  culte.'. 
On  ne  s’informait  pas  s’il  fallait  voir 
en  eux  des  juifs,  des  musulmans  ou, 
qui  pis  est,  des  hérétiques  :  il  suffisait 
qu’ils  fussent  hommes  et  malheureux. 
On  les  apportait  transis  de  froid  et  de 
frayeur;  on  leur  administrait  toute 
sorte  de  secours.  De  grands  chiens , 
appelés  Marrons,  merveilleusement 
dressés ,  allaient  à  la  découverte  des 
voyageurs  surpris  et  égarés  dans  la 
tourmente.  Les  aboiemens,  renvoyés 
par  les  échos,  étaient  un  signal  de  se¬ 
cours  et  d’espérance.  Ces  animaux, 
intelligens  et  fidèles,  guidaient  vers 
l’hospice  l’être  souffrant  qui  pouvait 
marcher  encore,  ou  appelaient ,  par 
des  hurlemens  redoublés,  les  religieux 
qui  venaient  enlever  et  transporter  les 
pèlerins  engourdis  et  privés  de  mou¬ 
vement.  Tous  étaient  hébergés  pen¬ 
dant  trois  jours,  ou  jusqu’à  ce  qu’ils 
fussent  en  état  de  reprendre  et  d’ache¬ 
ver  leur  traversée. 

Et  ce  qui  se  faisait  alors  "sous  la  di- 
l’ection  d’un  saint  et  de  douze  reli¬ 
gieux,  ses  compagnons,  s’est  continué 
jusqu’à  notre  époque,  de  siècle  en 
siècle  ,  de  jour  en  jour. 

Le  Grand-Saint-Bernard  est  le  plus 
ancien  monument  de  la  charité  chré¬ 
tienne  ;  c’est  le  drapeau  de  l’humanité 
planté  le  plus  près  des  deux;  c’est  la 
bannière  de  la  Providence,  et  son  i 
abri  dans  une  région  désolée  où  la  na¬ 
ture  semble  expirante,  et  ne  montre, 
dans  ses  sublimes  horreurs,  qu’épou¬ 
vante  et  dangers. 

L’hospice  du  Grand-Sainl-Bernard  ! 
est  l’habitation  la  plus  élevée  qu’il  y  j 
ait  dans  l’ancien  Continent;  Bernard  i 
la  fit  construire  à  huit  raille  pieds  au-  \ 
dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Là  ,  sous 
l’empire  d’un  hiver  presque  perpé¬ 
tuel,  le  thermomètre  descend  à  vingt- 
deux  et  vingt-quatre  degrés  au-des¬ 
sous  de  zéro.  Dans  les  .trois  saisons  les 
moins  rigoureuses,  le  matin  est  ra- 
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einent  sans  gelée.  D’immenses  gla- 
iers  apparaissent  auprès  et  au  loin; 
a  terre  est  stérile  ,  et  l’œil  ébloui 
herche  en  vain  quelques  traces  de  vé- 
étation  dans  ces  hauts  déserts  qui  sé- 
larent  l’Italie  du  reste  de  l’Europe, 
l’est  à  peine  si  l’on  trouve  quelques 
bous  rabougris  dans  le  jardin  de  l’hos- 
lice.  Cependant  les  provisions  ne  man- 
uent  pas  dans  le  couvent  qui  en  est 
toujours  abondamment  pourvu ,  grâce 
la  sollicitude  des  bons  religieux,  et 
la  charité  des  chrétiens  des  plaines 
cisalpines  et  transalpines.  La  piété 
Jistribue  aux  voyageurs  des  vivres  et 
des  vêtemens  pendant  leur  séjour ,  et 
quand  ils  se  remettent  en  route  pour 
descendre  en  Italie. 

Mais  ,  malgré  le  zèle  toujours  vigi- 
ant  des  religieux,  malgré  la  recherche 
ictive  et  continue  des  chiens  marrons, 
)n  trouve  trop  souvent  des  malheu- 
•eux  morts  de  froid,  ou  ensevelis  sous 
es  avalanches  ;  d’autres,  secourus  trop 
ard,  meurent  dans  l’hospice ,  et  sont 
>Ortés  dans  le  Sancitem're  des  Morts- 
Là  est  une  table  de  pierre  sur  laquelle 
estent  couchés  les  nouveaux  cadavres 
usqu’àceque  d’autres  viennent  pren- 
Ire  leur  place.  Les  corps  retirés  delà  ta- 
)le  funèbre  sont  alors  placés  debout  le 
ong  du  mur  où  ils  se  conservent  sans 
iltéralion  pendant  plusieurs  années, 
fardant  leur  couleur  naturelle,  etpou- 
ant  être  reconnus  par  leurs  parens 
>u  par  leurs  amis.  Et  quand  toutes  les 
daces  sont  prisc.s  ,  les  plus  anciens  ca- 
avres  sont  portés  dans  le  cimetière 
oisin  du  Sanctuaire  des  Morts.  Mais 
les  fosses  ne  peuvent  être  creusées 
)our  les  recevoir  :  car,  à  une  grande 
listance  autour  de  l’hospice,  le  sol  est 
m  rocher  massif  que  la  bêche  ne  sau- 
ait  ouvrir. 

On  lit,  dans  les  récits  des  voyageurs, 
|ue  huit  à  neuf  mille  voyageurs  gra¬ 
issent  annuellement  le  Grand-Saint- 
lernard  ;  et  qu’à  toute  époque  ,  on  en 
rouve  deux  ou  trois  cents  de  toutes  les 
lations  accueillis  et  rassemblés  dans 
'hospice  :  mais  les  deux  nombres  peu¬ 
vent  paraître  exagérés. 

Le  passage  de  l’armée  française  sur 
e  Grand-Saint-Bernard  (  17  mai  1800  ), 

St  un  des  faits  militaires  les  plus  mé¬ 


morables  :  les  obstacles  paraissaient 
invincibles.  «Pendant  plusieurs  lieues, 
dit  le  général  de  Vaudoncourt,  le  che¬ 
min,  ou  plutôt  le  sentier,  réduit  sou¬ 
vent  à  la  largeur  d’un  demi-mètre , 
circule  péniblement  dans  des  rochers 
sauvages ,  entre  des  cimes  d’une  hau¬ 
teur  effrayante,  couvertes  de  neiges,  et 
d’où  descendent  de  fortes  avalanches  , 
et  des  précipices  à  pic  d’une  profon¬ 
deur  qui  éblouit  l’œil  des  plus  hardis. 
A  chaque  instant,  on  court  le  danger 
d’être  entraîné  dans  l’abime  par  un 
faux  pas,  ou  d’y  être  précipité  par  une 
avalanche.»  ...Eh  !  bien,  tout  passa,  in¬ 
fanterie,  cavalerie,  voitures,  artillerie, 
forges ,  affûts ,  trains  des  caissons ,  et 
tous  les  bagages  de  l’armée.  On  vit  les 
bouches  à  feu  traînées  à  bras  dans  des 
troncs  d’arbres  creusés  pour  les  rece¬ 
voir.  Il  fallait  pour  chaque  pièce  cent 
hommes ,  et  quelquefois  plus  à  la  pro¬ 
longe.  La  musique  guerrière  animait 
les  soldats  ;  les  tambours  battaient  la 
charge ,  les  échos  des  Alpes  répétaient 
\a Marseillaise..,  et  ce  fut  au  milieu  de 
cet  enthousiasme  tout  français ,  que 
les  corps  de  l’armée  firent  halte  devant 
l’hospice  du  Grand-Saint-Bernard. 

Là ,  tous  trouvèrent  des  rafraichis- 
semens  présentés  par  les  religieux ,  et 
dont  la  prévoyance  du  premier  consul 
avait  facilité  l’ample  distribution,  en 
envoyant  à  l’hospice  les  fonds  néces¬ 
saires  pour  se  les  procurer.  Cette  scène 
fut  magnifique.  Ensuite  l’armée  des¬ 
cendit,  et  le  lendemain,  elle  était 
tout  entière  en  ligne  dans  le  Val 
d’Aoste. 

Après  la  bataille  de  Marengo  ,  Bo¬ 
naparte  voulut  consacrer  le  souvenir 
de  cette  grande  journée,  et  le  mémo¬ 
rable  passage  du  Saint-Bernard.  Il  fit 
porter  à  l’hospice  le  corps  du  géné¬ 
ral  Desaix,  qui  avait  trouvé  la  mort 
en  décidantla  victoire  :  il  repose  dans 
'  l’église  la  plus  élevée  du  monde  chré¬ 
tien,  sous  un  monument  de  marbre  du 
plus  beau  travail.  On  voit  encore  la 
statue  du  héros  dans  le  grand  esca- 
1er  du  couvent;  et  en  face,  sur  une 
table  de  marbre  noir,  le  récit  du  pas¬ 
sage  de  l’armée  française  est  tracé  en 
lettres  d’or. 

Tout  le  patrimoine  de  Bernard  de 
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Menlhon  avait  été  employé  dans  son 
œuvrede  miséricorde. Ses  prédications, 
et  surtout  son  exemple,  avaient  amené 
d’autres  dotations  ;  elles  servirent  à 
donner  des  bases  plus  larges  et  plus  so¬ 
lides  à  ces  hospices  claustraux  ,  qui , 
lorsque  tous  les  monastères  sont  tom¬ 
bés  ou  tombent  dans  le  monde  chré¬ 
tien  ,  restent  debout  depuis  plus  de 
huit  siècles  ,  comme  deux  des  monu- 
mens  les  plus  utiles  à  l’humanité  souf¬ 
frante. 

L’institut  de  Bernard  de  Menthon 
avait  autrefois  plusieurs  maisons  et 
des  biens  considérables  dans  plusieurs 
provinces  subalpines,  surtout  en  Sa¬ 
voie.  Mais,  en  1752,  Charles-Emma¬ 
nuel  III ,  roi  de  Sardaigne ,  n’ayant  pu 
s’accorder  avec  les  Cantons  Suisses 
pour  la  nomination  d’un  prévôt  de 
l’institut,  le  pape  Benoit  XU  donna, 
la  même  année,  une  bulle  qui  attribuait 
aux  religieux  cette  nomination.  Alors 
Charles  -  Emmanuel  retira  les  biens 
qui  dotaient  les  hospices  du  Grand  et 
du  Petit  Saint-Bernard. 

Une  collecte  fut  faite  dans  toute  l’Eu¬ 
rope,  il  y  a  quelques  années ,  pour  res¬ 
taurer  l’hospice  et  le  couvent  du  Grand- 
Saint-Bernard.  La  demeure  des  reli¬ 
gieux  a  été  rendue  plus  commode  et 
plus  agréable.  Mais  ce  ne  sont  plus  les 
chanoines  de  Saint-Augustin,  ce  sont 
des  Trapistes,  venus  de  F  rance  qui  con¬ 
tinuent  l’œuvre  de  Bernard  de  Men¬ 
thon.  Dans  les  temps  révolutionnaires 
qui  firent  sentir  leur  influence  jusque 
dans  ces  hautes  solitudes,  la  robe  mo¬ 
nacale  avait  été  proscrite  ;  ce  fut  après 
la  restauration ,  que  les  Trapistes  ob¬ 
tinrent  l’autorisation  de  quitter  l’habit 
séculier ,  et  de  reprendre  celui  de  leur 
ordre . 

Achevons  en  peu  de  mots,  l’histoire 
de  Bernard  de  Menthon. 

Cherchant  à  étendre  l’activité  de 
son  esprit ,  et  toujours  enflammé  par 
le  désir  d’être  utile  aiix  hommes  ,  le 
saint  philantrope  descendit  dans  la 
Lombardie  ;  il  alla ,  par  ses  prédica¬ 
tions  ,  réveiller  les  peuples  endormis 
encore  dans  la  nuit  de  l’idolâtrie ,  et 
leur  porter  avec  les  lumières  du  chris¬ 
tianisme  ,  sa  morale  divine  et  ses 
principes  civilisateurs.  La  persuasion 


était  sur  les  lèvres  du  missionnaire,  et 
sa  conviction  le  rendait  éloquent.  Les 
infidèles  se  convertirent  à  ses  douces 
vertus  plus  qu’aux  vérités  sévères  qu’il 
annonçait  ;  ils  applaudirent  à  la  chute 
du  temple  et  de  la  colonne  de  Jupiter,- 
ils  adorèrent  le  Dieu  de  l’Apôtre  qui 
gagnait  les  esprits  en  subjuguant  les 
cœur  :  car,  dans  ses  discours ,  la  foi  de¬ 
venait  un  sentiment;  il  faisait  croire 
en  faisant  aimer  ;  sa  parole  était  vrai¬ 
ment  évangélique,  son  zèle  tout  amour, 
et  il  entraînait  tout  le  monde  après  lui. 

Bientôt  Bernard  se  rendit  à  Rome 
où  sa  renommée  l’avait  déjà  devancé. 
Il  obtint  la  confirmation  de  son  insti¬ 
tut  avec  des  privilèges  que  renouve¬ 
lèrent  ensuite  les  papes  Jean  XXII, 
Martin  V ,  Jean  XXIII ,  Eugène  IV ,  et 
plusieurs  autres  de  leurs  successeurs. 
Bernard  avait  prêché,  avec  un  zèle  in¬ 
fatigable  pendant  quarante-deux  ans. 
Il  avait  introduit  de  sages  réformes 
dans  les  diocèses  d’Aoste,  de  Sion,  de 
Genève ,  de  Tarantaise ,  de  Milan  ,  de 
Novare,  lorsqu’il  mourut  dans  cette 
dernière  ville ,  le  28  mai  1008 ,  à  l’ûge 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 

On  ne  voit  pas  que  Bernard  ait  été 
canonisé  à  Rome ,  comme  le  furent 
tant  de  moines  contemplatifs  ;  mais 
les  .peuples  du  Piémont  lui  élevèrent, 
dans  leur  reconnaissance ,  des  au¬ 
tels  ;  et  c’est  le  16  juin ,  jour  de  ses 
funérailles ,  que  sa  fête  est  célébrée 
dans  plusieurs  églises  de  cette  con¬ 
trée  ,  surtout  à  Novare  où  son  corps 
est  conservé. 

La  vie  de  Bernard  de  Menthon , 
écrite  par  Richard,  son  successeur, 
dans  l’archidiaconé  d’Aoste,  a  été  pu¬ 
bliée  ,  avec  des  notes ,  par  le  P.  Pape- 
brochjdans  la  volumineuse  collection 
des  Àcta  Sanctomm- 

Plusieurs  agiographes  ,  déniant  à 
Bernard  le  titre  de  Saint,  ne  l’ont 
point  inscrit  dans  leurs  recueils:  d’au¬ 
tres  ne  le  regardent  que  comme  un 
Bienheureux, -parce  que  son  culte  n’est 
pas  général  dans  l’Eglise  ;  mais  son 
nom  est  partout  répandu  dans  le 
monde ,  et  son  auréole  est  la  vénéra¬ 
tion  des  siècles. 

ViLLENAVE. 
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En  réunissant  les  deux  portraits  de 
:iAiiKSON  etde  WiLBERFORCE,  l’arliste 
le  peut  avoir  eu  la  pensée  de  sacrifier 
elui  de  ces  deux  personnages  qu’il  a 
té  forcé  de  mettre  au  second  plan, 
ia  surprise  de  Lord  Brougliam  à  la 
ue  de  ce  groupe ,  et  la  chaleur  avec 
aquelle  le  noble  lord  s’empressa  de 
ombattre  cette  prétendue  injure  à  la 
némoire  de  l’orateur  qui  avait  été  son 
imi,  furent  donc  plus  éloquentes  que 
lustes!  La  carrière  de  Wilberforcc  est 
lcrminée;  il  a  pris  place  parmi  les 
Hommes  célébrés.  La  gloire  deCiarkson 
sera  moins  brillante  sans  doute;  mais 
c’est  à  V Homme  utile  que  le  Recueil  de 
la  Société  Montyon  et  Franklin  est  spé¬ 
cialement  consacré. 

LorsqueWiLBERFORCE  eutterminéses 
éludes  à  l’université  de  Cambridge,  il 
fut  presque  aussitôt  envoyé  au  Parle¬ 
ment  par  les  électeurs  de  la  ville 
d’Hull  où  il  était  né  en  1769.  Le  jeune 
membrede  la  Chambre  des  Communes, 
qui  alors  était  à  peine  Agé  de  vingt-et- 
un  ans  (I780j,  fut  réélu  l’année  suivante 
et  débuta  dans  la  carrière  parlemen¬ 
taire  en  proposant  l’abolition  de  la 
Traite  des  Noirs.  Cette  proposition  qu’il 
répéta  souvent  et  qu’il  soutint  avec 
énergie,  a  marqué  sa  place  parmi  les 
bienfaiteurs  des  hommes  :  il  lui  doit 
toute  sa  gloire.  Car  au  milieu  des  varia¬ 
tions  qui  le  firent  s’asseoir  successive¬ 
ment  au  banc  des  ministres  ou  sur 
ceux  de  l’opposition,  défendre  ou  atta¬ 
quer  tour-à-tour  les  mesures  les  plus 
libérales,  son  nom  d’homme  politique 
aurai  t  péri  et  celui  qu’i  1  s’est  fait  comme 
amide  l’humanité  protégera  à  jamais  sa 
mémoire.  Approbateur,  en  1811,  des 
lois  sous  lesquelles  gémissait  l’Irlan¬ 
de;  antagoniste  de  l’indépendance 
des  Norvégiens,  et  depuis  1814  con¬ 
stamment  attaché  à  la  bannière  mi¬ 
nistérielle,  Wilberforce  a  fait,  peut- 
être  injustement,  suspecter  sa  sin¬ 


cérité  pour  la  liberté  des  Noirs,  itlais 
quels  qu’aient  été  .ses  motifs,  dit  un 
biographe,  il  ne  faut  voir  que  le  résul¬ 
tat  heureux  de  ses  efforts.  Or,  si  AVil- 
berforce  n’eut  jamais  riulentiondedon- 

ner  la  liberté  aux  Noirs  des  colonies 
anglaises,  du  moins  en  détruisant  la 
Traite,  il  porta  le  premier  coup  à  l’os- 
clavage  et  l’on  ne  peut  nier  que  ses 
efforts  n’aient  puissamment  aidé  à  l’a¬ 
doption  de  cette'grande  mesure. 

Il  faut  citer  aussi  Thomas  Clarksov 
parmi  les  hommes  dont  les  amis  d  < 
l’humanité  ne  doivent  prononcer  le 
nom  qu’avec  reconnaissance,  lüen 
avant  Wilberforce,  avant  même  Gran¬ 
ville  aliarp  président  de  la  société  insti¬ 
tuée  à  Londres  pour  l’abolition  de  ia 
Traite,  Clarkson  avait  élevé  la  voix  eu 
faveur  des  nègres  enlevés  des  côtes 
d’Afrique  et  métamorphosés  en  bêtes 
de  somme  par  la  barbarie  et  la  cupi¬ 
dité  des  blancs.  C’était  un  jeune  ecclé¬ 
siastique  d’un  esprit  distingué,  d’un 
cœur  de  feu  et  qui ,  dès  son  enfance  . 
s’était  pris  d’indignation  à  la  vue  du 
joug  odieux  sous  lequel  des  millions 
de  ses  frères  étaient  impunément  as¬ 
servis.  Il  avait  voué  sa  vie  à  plaider 
leur  cause  et  sa  fortune  à  arracher  du 
moins  quelques-uns  d’entre  eux  h  la 
servitude.  A  l’université  de  Cambridge 
dont  il  faisait  partie,  il  remporta  le 
prix  pioposé  au  meilleur  mémoire  sui 
cette  question  :  «  An  licent  invitas  in 
servituiem  vendere  ».  Ce  ne  fut  pas  seule 
ment  au  mérite  d’écrivain  dont  il  a  fait 
preuve  en  cette  circonstance  que  l’u¬ 
niversité  rendit  hommage,  elle  voulut 
aussi  récompenser  la  générosité  d’ûme 
du  jeune  lauréat  et  lui  témoigner  sou 
admiration  pour  les  belles  actions  dont 
le  bruit  était  venu  à  sa  connaissance. 

Clarkson  publia  bientôt  unEssai sur 
le  Commerce  de  l’Espèce  humaine  qu’il  fi  t 
suivre  d’un  autre  essai  sur  les  inconre- 
niens  politiques  de  la  Traite  des  Esclaves. 
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Ce  dernier  ouvrage  n’élait  qu’une  suite 
nombreuse  de  faits  authentiques  qui 
repoussaient  victorieusement  les  dif¬ 
fère  ntes  objections  élevées  par  les  dé¬ 
fenseurs  de  cet  infâme  trafic. Clarkson, 
<;omme  le  remarquait  son  traducteur 
français,  avait  senti  que  les  marchands, 
ceux  même  qui  rougissaient  de  leur 
barbarie,  avaient  besoin  que  l’intérêt 
ne  se  mît  point  entre  eux  et  le  désir 
qu’ils  ont  d’être  justes.  Aussi  pour  les 
déterminer  à  faire  le  sacrifice  de  leurs 
esclaves ,  il  s’efforçait  de  leur  prouver 
que  les  propriétaires  d’habitations  en 
Amérique  avaient  fait  un  mauvais  cal¬ 
cul.  Et  appliquant  cette  vérité  aux  gou- 
vememens  ainsi  qu’aux  particuliers,  il 
démontrait  que  ,  dans  cette  question  , 
es  lois  de  la  politique  se  trouvaient 
4’accord  aveccelles  de  l’humanité. 

A  l’époque  où  écrivait  Clarkson ,  la 
supériorité  du  travail  de  l’homme  libre 
sur  celui  de  l’esclave  était  encore  vive¬ 
ment  contestée.  Aujourd’hui ,  c’est 
une  vérité  que  quelques  esprits  aveu¬ 
gles  ou  intéressés  repoussent  en  vain. 
La  science  économique  en  a  prouvé  l’é- 
“vidence. 

On  a  calculé  que  quarante  mille  cul¬ 
tivateurs  ordinaires  produiraient  plus 
que  les  trois  cent  mille  esclaves  de  nos 
colonies.  On  s’est  rappelé  que  les  tra¬ 
vaux  les  plus  pénibles ,  ceux  du  défri- 
(hement  de  nos  Antilles,  avaient  été 
«pérés  par  des  Européens.  On  a  vu  qu’à 
Java,  à  Batavia  ,  dans  plusieurs  con¬ 
trées  des  deux  Indes,  des  Etats-Unis, 
dans  tout  le  Mexique,  la  canne  était 
cultivée  sans  le  secours  des  nègres.  La 
Vera-Cruz,  qui  naguère  encore  ne 
produisait  pas  une  livre  de  sucre,  en 
exportait  déjà  cent  vingt  mille  quin¬ 
taux  à  l’époque  où  M.  de  Humboldt 
visitait  la  Nouvelle-Espagne.  On  sait 
aussi  qu’à  la  Louisiane  et  à  la  Barbade 
des  familles  allemandes  et  irlandaises 
se  livrent  avec  succès  à  ce  genre  de  cul¬ 
ture.  Si  les  ouvriers  transportés  dans 
nos  colonies  y  ont  souvent  péri  de  fa¬ 
tigue,  c’est  qu’ils  étaient  trop  souvent 
choisis  dans  la  lie  de  la  population  et 
parmi  des  hommes  perdus  d’excès  et 
dé  débauches.  Et  notre  savant  écono- 
homiste,  J.  B.  Say,  qui  s’était  d’abord 
laissé  préoccuper  de  cette  vieille  et 


fausse  idée,  que  le  travail  forcé  des 
nègres  peut  seul  féconder  le  sol  brû¬ 
lant  des  Antilles,  convaincu  par  les 
faits  exprimés  dans  une  lettre  de  M. 
Hodgson ,  a  proclamé  son  erreur.  La 
lettre  de  M.  Hogdson  ne  reproduit  sou¬ 
vent  que  les  argumens  du  lauréat  de 
Cambridge  ;  Clarkson  est  donc  le  pre¬ 
mier  écrivain  en  Europe  qui  ait  à-la- 
fois  démontré  l’utilité  et  la  justice  de 
l’abolition  de  l’esclavage. 

Ce  n’est  pas  que  Clarskon  ait  mis  dans 
tousses  ouvrages  la  même  logique  et 
la  même  raison.  Le  chapitre  de  son  his¬ 
toire  de  V Esclavage ,  où  il  établit  que 
les  noirs  ne  sont  pas  inférieurs  aux 
blancs  ,  dans  l’échelle  des  êtres ,  con¬ 
tient  une  dissertation  de  vingt  pages, 
dans  laquelle  il  s’amuse  à  prouver  le 
plus  sérieusement  du  monde,  que  les 
Africains  ne  descendent  ni  de  Caïn  , 
nideCham.  Dans  son  dernier  chapi¬ 
tre  il  enchérit  aussi  sur  tous  ceux  qui 
ont  écrit  avant  lui  sur  l’importance 
des  opinions  religieuses  dans  la  ques¬ 
tion  qu’il  traite.  Ainsi  il  attribue  les 
tremblemens  de  terre  qui  désolent  les 
Antilles,  depuis  1592,  à  la  colèredeDieu 
provoquée  par  la  servitude  des  Nègres. 
«  Au  reste ,  dit-il  en  terminant ,  si  la 
«  liberté  n’est  qu’un  droit  accidentel  ; 
«  si  les  hommes  ne  sont  pas  d’une  na- 
«  ture  supérieure  aux  brutes  ;  si  cha- 
«  que  devoir  social  est  un  malheur  j  si 
«  la  cruauté  est  digne  d’une  haute  es¬ 
te  lime 5  si  le  meurtre  doit  être  honoré; 
«  si  le  christianisme  est  un  mensonge  : 
«  il  est  évident  qu’on  peut  se  livrer  au 
«  commerce  des  esclaves  sans  remord 
«  et  sans  crime.  Mais,  si  le  contraire  es1 
«  vrai  comme  la  raison  le  démontre,  il 
(t  faut  regarder  la  servitude  comme  la 
<t  plus  impie  de  toutes  les  coutumes . 
«  puisqu’elle  heurte  la  raison,  la  justice, 
a  la  nature ,  les  principes  des  lois  et  di 
«  gouvernement,  enfin  la  religion  na- 
«  turelle  et  la  révélation.»  Un  mélange 
d’erreur  et  de  vérité  avait  engagé  Carra 
à  retrancher  près  de  la  moitié  de  sa 
traduction  de  l’ouvrage  de  Clarkson 
destinée  à  être  publiée  par  la  Société 
française  des  Amis  des  Noirs.  Ce  qu 
restait  suffisait  pour  la  cause  des  Nè¬ 
gres  ^et  la  réputation  de  l’auteur. 

La  'Société des  Amis  des  Noirs  dont  i 
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est  ici  question ,  avait  été  formée  à 
Paris  par  Brissot -Warville,  célèbre 
depuis  comme  membre  de  l’Assemblée 
nationale  et  de  la  Convention,  et  qui 
mourut  à  la  télé  des  nobles  et  mal¬ 
heureux  Girondins.  Brissot,  aux  mé¬ 
moires  inédits  duquel  sont  empruntés 
les  détails  que  nous  venons  de  donner 
surClarkson,  l’avait  connu  à  Londres 
ainsi  que  Granville  Sharp;  présenté 
par  eux  à  la  Société  pour  l’Abolition  de 
la  Traite,  qu’ils  avaient  fondée,  il  ré¬ 
solut  d’en  former  une  semblable  à 
Paris.  Claviere ,  Mirabeau,  Condorcet, 
se  réunirent  à  lui  pour  cette  œuvre 
philantropique  ainsi  que  Lafayette, 
Lacépède,  Volney ,  Lavoisier,  Pasloret, 
Lubersac,  évêque  de  Chartres,  et  une 
foule  d’autres  personnages  distingués 
et  de  membres  de  l’Assemblée  consti¬ 
tuante.  Parmi  ces  derniers  il  faut  citer 
l’abbé  Grégoire,  auquel  la  ferveur  et 
la  persévérance  de  son  zèle  pour  la 
cause  des  Noirs  ont  acquis  une  gloire 
impérissable.  La  Marquise  de  Baus- 
sans,  la  Comtesse  de  la  Seinie,  et  Ma¬ 
dame  Poivre,  aujourd’hui  Madame  Du¬ 
pont  de  Nemours,  voulurent  également 
faire  partie  de  cette  Association. 

A  cette  époque  (1788)  Clarkson  vint 
à  Paris.  Brissot  le  présenta  à  la  So¬ 
ciété  des  Amis  des  Noirs,  où  il  fut  ac¬ 
cueilli  avec  tout  l’intérêt  que  sa  répu¬ 
tation  devait  inspirer.  Ce  fut  aussi  sur 
la  proposition  de  Brissot  (iqui  lui  sa¬ 
vait  autant  de  gré  sans  doute  de  son 
dévoùment  à  la  cause  des  Nègres , 
que  de  son  enthousiasme  pour  la  ré¬ 
volution  française),  que Wilberforce 
avait  reçu  de  l’Assemblée  nationale 
des  lettres  de  citoyen  français. 

De  retour  en  Angleterre ,  Clarkson , 
Granville  Sharp,  James  Philips,  Da¬ 
vid  Williams  et  plusieurs  autres  phi- 
lantropes  anglais  entretinrent  avec 
Brissot  une  correspondance  que  nous 
possédons  tout  entière  et  dans  la¬ 
quelle  on  trouve  la  marche  et  les  déve- 
loppemens  de  la  grande  question  de 
l’Abolition  de  l’Esclavage,  dont  les  es¬ 
sais  furent  infructueusement  tentés  à 
cette  époque,  et  dont  l’entière  solution 
ne  devait  avoir  lieu  que  de  nos  jours. 

On  sait  qu’en  1794,  la  liberté  fut 
proclamée  dans  les  coionies  françaises. 


mais  la  liberté  sans  ordre ,  sans  con¬ 
dition  ,  sans  garanties  ;  et  avec  d« 
telles  circonstances  qu’elle  ne  pouvait 
guère  être  moins  funeste  aux  Nègres 
émancipés  qu’aux  blancs  déshérités 
de  la  possession  de  leurs  esclaves.  Il 
fallut,  on  le  crut  du  moins ,  quand  le 
gouvernement  de  Bonaparte  s’essaya 
au  despotisme ,  il  fallut  remettre  les 
Nègres  sous  leur  ancien  joug,  partout 
où  il  ne  fut  pas  repoussé  comme  à 
Saint-Domingue. 

Cependant ,  en  France  et  en  An¬ 
gleterre  ,  il  y  eut  des  hommes  qui  ne 
cessèrent ,  comme  Clarkson ,  d’invo¬ 
quer  hautement  en  faveur  des  Nègres 
les  droits  de  la  justice  et  de  l’huma¬ 
nité.  Leurs  efforts  furent  enfin  couron¬ 
nés  de  succès.  La  prohibition  de  la 
Traite,  décrétée  en  1817  par  le  gouver¬ 
nement  britannique  et  par  la  France  on 
1830,  porta  le  premier  coup  au  main¬ 
tien  de  l’esclavage.  Son  abolition  a  été 
reconnue  par  le  bill  promulgué  le 
l'f  août  1834 ,  dans  toutes  les  colonies 
anglaises.  Ce  bill  est  incomplet,  puis¬ 
que,  après  avoir  établi  le  droit  des  es¬ 
claves  à  la  liberté,  il  les  retient  encore 
pour  quelques  années  en  servitude 
sous  le  nom  d’apprentis.  Mais  tel  qu’il 
est  pourtant,  ce  bill  est  une  magnifi¬ 
que  et  solennelle  reconnaissance  du 
plus  vrai  et  du  plus  sacré  des  princi¬ 
pes  ;  c’est  un  imposant  signal  donné  à 
toutes  les  nations  civilisées  ,  un  dra¬ 
peau  levé  entre  les  deux  mondes ,  et  le 
premier  pas  qui  conduira  à  l’abolition 
de  l’esclavage  dans  le  monde  entier. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  po¬ 
sition  de  la  législature  anglaise ,  ayant 
à  concilier  l’intérêt  des  esclaves  et  de 
leurs  maîtres  ne  fut  des  plus  délicates. 
Si,  dans  sa  charte  octroyée,  elle  n’a 
pas  osé  tout  ce  que  nous  aurions  voulu 
qu’elle  osât  ;  si ,  sous  la  forme  d’ap¬ 
prentissage  ,  elle  a  continué  la  servi¬ 
tude  en  même  temps  qu’elle  sonnait 
l’heure  de  l’affranchissement:  il  ne 
faut  pas  oublier,  du  moins,  qu’elle  ne 
s’est  pas  montrée  plus  préoccupée  du 
besoin  de  paraître  équitable  envers  la 
classe  qu’elle  dépossédait  de  l’escla¬ 
vage,  que  prévoyante  envers  celle 
qu’elle  dotait  de  la  liberté.  Pour  les 
uns ,  elle  voulait  une  indemnité  pécu- 
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niairc  et  la  continuation  des  travaux 
commencés.  Aux  autres,  elle  voulait 
donner,  avec  des  occupations  pacifi¬ 
ques  et  industrielles  ,  une  civilisation 
nouvelle  ,  et  le  moyen  d’exister  par 
eux-mémes,  quand  les  colons  qui 
avaient  jusque-là  pourvu  à  leur  exis¬ 
tence  n’en  seraient  plus  chargés.  Au 
milieu  des  répulsions  de  toute  espèce 
et  des  prédictions  sinistres  dont  la 
présentation  du  bill  fut  accompagnée, 
le  parlement  n’a  pu  faire  plus,  ni 
mieux  qu’il  n’a  fait.  Saint-Domingue, 
avec  l’escorte  de  ses  souvenirs  si  in¬ 
justement  invoqués,  avec  sa  situation 
présente  si  mal  appréciée,  se  dressait 
comme  un  invincible  argument  , 
comme  une  menace  de  désordre  et  d’a¬ 
narchie,  comme  un  témoignage  vivant 
de  malheur  et  de  dépérissement.  On 
évoquait  ainsi  tous  les  fléaux  dont 
pouvait  être  frappée  la  société  colo¬ 
niale.  La  métropole  devait  y  regarder 
à  deux  fois  en  prenant  sur  elle  les 
chances  incertaines  de  cette  grande 
responsabilité. 

Malgré  les  premiers  troubles  insépa¬ 
rables  d’une  pareille  révolution ,  l’é¬ 
mancipation  anglaise  a  déjà  porté 
d’heureux  fruits  ;  les  espérances  du 
gouvernement  britannique  n’ont  point 
été  trompées ,  et  pour  les  hommes 
d’expérience  et  de  bonne  foi ,  l’avenir 
est  loin  d’être  inquiétant. 

Il  n’y  a  plus  aujourd’hui  que  les 
calculs  égoïstes  et  faux  d’une  politi¬ 
que  inhabile  qui  puissentse  rejeter  sur 
les  évènemens  et  la  situation  de  Saint- 
Domingue  ,  pour  justifier  l’esclavage 
actuel.  L’anarchie  qui  a  désolé  ce  beau 
pays  n’était  qu’une  épisode, un  reflet, 
une  conséquence  funeste  de  l’anarchie 
qui  désolait  la  république.  Les  Nè¬ 
gres  ont  eu  aussi  leurs  noyades  de 
Nantes ,  leur  sac  de  Lyon ,  leurs 
massacres  de  septembre.  Ils  donnaient 
au  monde  une  représentation  de  nos 
saturnales  sanglantes.  Mais  ils  ne 
nous  ont  pas  surpassés.  Après  le  dé¬ 
sordre  ,  la  guerre  civile ,  l’absence  de 
toute  loi  et  de  tous  liens  sociaux ,  ils 
se  sont  calmés,  pacifiés,  organisés  à 
notre  exemple.  Au  bout  de  quarante 
années ,  leur  industrie  ,  leur  com¬ 
merce,  leurs  institutions,  leurs  mœurs 
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privées ,  leurs  mœurs  publiques  les 
ont  placés  au  niveau  des  nations  dont 
la  civilisation  date  de  plusieurs  siècles. 
De  quel  droit  évoquer  contre  leurs 
frères  esclavesiim  fantôme  évanoui? 
De  quel,  droit  A'ouloir  continuer,  en 
1836,  un  régime  que  depuis  1789  nos 
lois  politiques  déclarent  homicide,  et 
que  nos  îlois  religieuses  maudissent 
depuis'dix-huit  cents  ans  ' 

Ce  régime  touche  à  sa  lin.  A  l’instar 
de  la  Société  anii  slavery  qui  a  succédé 
à  Londres  à’ia  Société  pour  l’Abolition 
de  la  Traite,  fondée  par  Cîarkson ,  il 
s’est  formé  à  Paris ,  au  sein  de  la  Cdiam- 
bre  des  Députés ,  une  Société  pour  l’é¬ 
mancipation  des  esclaves  dans  les  co¬ 
lonies  françaises.  MM.  le  duc  de  Bro- 
glie  ,  Odilon -Barrot,  Passy  ,  en  sont 
les  présidens,etelle  est  presque  entiè¬ 
rement  composée  de  Députés  et  de 
Pairs  de  France.  C’est  dire  que  scs  tra¬ 
vaux  ont  toute  la  gravité  qui  doit  lui 
donner  de  la  puissance.  Au  moment 
où  nous  écrivons,  plusieurs  de  ses 
membres  ont  résolu  de  présenter  et 
soutenir  à  la  tribune  un  projet  de  loi 
qui  affranchirait  les  Nègres  à  dater  de 
1840.  Ils  savent  que  ce  projet  pourra 
n’être  pas  encore  adopté  cette  année , 
mais  ils  comptent  assez  sur  l’appui  de 
l’opinion  publique ,  et  sur  l’esprit  qui 
anime  le  gouvernement  et  les  Cham¬ 
bres  ,  pour  espérer  qu’il  ne  sera  pas 
ajourné  au-delà  de  la  session  prochai¬ 
ne  (1).  Ainsi ,  après  cinquante  ans  de 
vœux  et  de  travaux  pour  le  triomphe 
de  cette  cause ,  et  survivant  à  Wilbcr- 
force,  mort  en  1835,  Cîarkson  aura  vu 
la  liberté  répandre  à-la-fois  ses  bien¬ 
faits  sur  les  deux  pays  pour  lesquels  sa 
voix  l’a  si  long-temps  invoquée. Puisse- 
t-il  vivre  assez  pour  la  voir  régner  éga¬ 
lement  sur  toutes  ces  contrées  améri¬ 
caines,  d’où,  pour  la  honte  de  l'huma¬ 
nité  et  des  institutions  républicaines , 
elle  est  en  cet  instant  odieusement 
proscrite! 

F.  DE  Montrol. 

(i)  L’auteur  de  celte  notice  est  l’un  des 
membres  -  fondateurs  de  la  Société  française 
pour  l’Abolition  de  l’E'cInvage (A'o/c  dt  t’Edli.) 
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Aüniîsi  (Maria-Ga-Etaîia)  naquit  5 
lilan,  le  16  mai  1718,  de  parens  no- 
>les  et  riches  ;  elle  manifesta  dès  sa 
(lus  tendre  enfance  une  application 
ingulière  aux  occupations  de  l’esprit  ; 
issistant  fort  jeune  et  par  une  pure 
:uriosité  d’enfant ,  aux  leçons  de  latin 
le  son  frère  ainé  ,-elle  y  prit  goût,  et 
’Oulut ,  elle  aussi ,  connaître  la  vieille 
angue  des  Romains.  Ses  succès  furent 
irompts  et  presque  miraculeux  ;  à  neuf 
ms,  elle  composa  et  publia  en  latin  un 
liscours  en  faveur  des  femmes. 

A  onze  ans,  elle  entreprit  le  grec  ; 
;lle  y  réussit  si  bien  que  non-seule¬ 
ment  elle  en  lisait  à  livre  ouvert  tous 
es  auteurs  ,  mais  qu’elle  le  parlait 
îvec  aisance.  Elle  ne  resta  pas  non 
plus  étrangère  à  l’hébreu  ;  et  quant 
aux  langues  vivantes ,  il  en  est  peu 
qu’elle  ne  connût.  Dès  cinq  ans  elle 
parlait  le  français  comme  sa  langue 
maternelle  :  l’allemand  et  l’espagnol 
lui  devinrent  plus  lard  presque  aussi 
familiers.  A  treize  ans  elle  mit  en  qua¬ 
tre  langues,  italien,  français,  alle¬ 
mand  et  grec ,  les  supplémens  latins 
ajoutés  par  Freinshemius  à  l’histoire 
de  Quinte-Curce ,  et  l’année  d’après 
elle  traduisit  en  grec  seul  un  ouvrage 
ascétique  ;  IL  Combattimento  spiriluale 
du  pèreLorenzo  Scupoli. 

Loin  de  contrarier  les  penchans  de 
sa  fille ,  le  père  d’Agnesi  les  favorisait 
et  les  encourageait.  Il  l’étudia  long¬ 
temps,  afin  de  reconnaître  au  milieu 
de  ses  inclinations  diverses  ,  celle  qui 
sollicitait  son  génie  de  la  manière  la 
plus  impérieuse  et  la  plus  décisive. 
Malgré  ses  progrès  rapides  et  précoces 
dans  l’étude  des  langues  et  de  la  gram¬ 
maire  ,  les  instincts  les  plus  forts  d’A¬ 
gnesi  l’entraînaient  aux  sciences  ma¬ 
thématiques. 

Elle  apprit ,  à  quatorze  ans  ,  les  élé- 
mens  d’Euclide,  puis  la  physique  :  elle 
commenta  l’ouvrage  de  L’Hospital  sur 


les  Sections  coniques ,  et  juiblia  à  l’ûge 
de  vingt  ans  (  1738),  sous  le  titre  de 
Propositions  J] hilosopkiqites ,  un  Recueil 
de  cent  quatre-vingt-onze  thèses  sou¬ 
tenues  par  elle  l’année  précédcnte,de- 
vant  les  personnages  les  plus  considé¬ 
rables  de  Milan.  Une  fois  dans  celle 
route  ,  elle  n’en  sortit  pas  ;  elle  y  per¬ 
sévéra  avec  une  opiniâtre  ardeur  ;  et 
après  dix  ans  d’un  travail  sans  relâche , 
elle  publia  ses  Institutions  analytiques 
(  IstiUizioni  analitiche),  2  vol.  in-4. 

Cet  ouvrage  capital  est  le  premier 
titre  d’Agnesi  à  la  gloire  scientifique. 
C’est  à  elle  qu’appartient  l’honneur 
d’avoir  ,  sinon  introduit ,  du  moins 
acclimaté  l’algèbre  en  Italie.  Cette  pu¬ 
blication  fit  sensation  dans  le  monde 
savant.  L’académie  des  sciences  de 
Paris  déclara  par  l’organe  de  Fonle- 
nelle  que  c’était  le  meilleur  ouvrage 
qui  eût  paru  sur  la  matière.  L’abbé 
Bossul  le  traduisit  en  français  et  l’in¬ 
séra  dans  son  cours  de  mathématiques, 
déclarant ,  lui  aussi ,  que  c’était  le 
meilleur  traité  de  Calcul  int  jral  et 
différentiel  qui  eût  été  publié.  Le  sa¬ 
vant  Colson ,  professeur  de  Cambridge 
et  commentateur  de  Newton ,  le  tra¬ 
duisit  en  anglais. 

L’Italie  ne  fut  pas  moins  empressée 
que  l’étranger  à  saluer  la  gloire  d’A¬ 
gnesi.  L’Institut  de  Bologne  la  reçut 
au  nombre  de  ses  membres  ;  et  le  pape 
Benoît  XIV ,  la  nomma  lectrice  honO' 
raire  de  mathématiques  à  l’Université 
bolonaise.  L’impératrice  Marie-Thé¬ 
rèse  d’Autriche  ,  à  qui  l’ouvrage  était 
dédié ,  accompagna  scs  remercîmens 
et  ses  félicitations  d’un  riche  anneau 
et  d’une  boite  ornée  de  pierres  pré¬ 
cieuses. 

Après  de  tels  suffrages  et  un  suc¬ 
cès  si  universel ,  il  devient  inutile 
de  dire  qu’Agnesi  était  l’oracle  et  l’i¬ 
dole  de  sa  ville  natale.  Tout  ce  qu’il  y 
avait  à  Milan  de  savans  et  de  pbiloso- 
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plies ,  SC  l’éiiuissait  dans  la  maison  de 
son  père ,  et  l’on  discutait  là  les  ques¬ 
tions  les  plus  profondes  et  les  plus  ar¬ 
dues  de  la  science  mathématique. 
Agnesi  s  exprimait  sur  ces  matières 
avec  une  éloquence,  une  clarté  qui 
commandaient  le  silence  et  enlevaient 
tous  les  hommages. 

On  ne  pouvait  se  lasser  d’admirer  le 
piquant  mélange  des  grâces  féminines 
unies  à  une  virilité  d’esprit  si  peu 
commune;  car  ,  et  il  faut  le  dire  à  sa 
loupnge,  ses  triomphes  dans  une  car¬ 
rière  inaccessible  d’ordinaire  aux 
femmes  n’avaient  point  enorgueilli  la 
jeune  savante  ;  ils  ne  lui  avaient  rien 
ôté  des  charmes  modestes  de  son  sexe  ; 
l’encens  qui  brûlait  autour  d’elle  ne 
l’aveuglait  pas,  il  ne  lui  avait  ni  tourné 
la  tête ,  ni  égaré  l’esprit.  Elle  avait  su 
rester  femme ,  et  le  commei-ce  des 
sciences ,  l’habitude  des  méditations 
graves  et  sérieuses  en  fortifiant  son 
ûme,  l’avaient  de  bonne  heure  fermée  à 
1  enivrement  puéril  des  vanités  mon¬ 
daines.  Sa  modestie  n’avait  fait  que 
croître  avec  sa  renommée. 

Bien  loin  que  ses  études  et  ses  préoc¬ 
cupations  supérieures  l’eussent  déta¬ 
chée  du  foyer  domestique ,  et  lui  en 
eussent  fait  mépriser  les  soins  ou  né¬ 
gliger  les  devoirs,  elle  était  à  sa  famille 
autant  qu’à  la  science  ;  elle  fut  môme 
appelé  par  la  Providence  à  en  être  la 
directrice  et  comme  le  chef;  privée  de 
sa  mère  à  l’àge  de  quatorze  ans  ,  elle  la 
remplaça;  son  père  s’étant  remarié 
une  seconde ,  puis  une  troisième  fois  , 
il  eut  de  ces  différens  mariages  vingt- 
trois  enfans  qu’elle  adopta  tous  avec 
une  tendresse  active,  un  amour  éclairé 
Presque  seule  institutrice  de  cette 
nombreuse  famille,  elle  y  devint  un 
objet  de  vénération  autant  que  d’affec¬ 
tion  fraternelle. 

Agnesi  avait  montré  dès  le  berceau 
une  tendance  marquée  aux  idées  reli¬ 
gieuses  ;  cette  inclination  naturelle,  au 
lieu  de  s’affaiblir  avec  le  temps  et  les 
études  p-ositives,  n’avait  fait  que 
grandir  en  force  et  en  énergie ,  et  sa 
piété  semblaitsuivre  le  développement 
de  son  intelligence.  Ces  premiers  in¬ 
stincts  ,  d’aîrord  vagues ,  se  chan-  •' 
gèrent  en  passion;  vers  dix-huit  ans* 


elle  fut  soudain  saisie  d’un  élan  de  dé 
volion  qui  alla  jusqu’à  l’enthousiasme 
Elle  résolut  de  fouler  aux  pieds  tou 
les  lauriers  qu’elle  avait  déjà  cueillis 
de  dire  au  monde  un  éternel  adieu  e 
de  prendre  le  voile. 

Sa  résolution  était  sérieuse  parc 
qu  elle  était  sincère;  et  si  elle  ne  l’exé 
cuta  pas,  ce  ne  fut,  ni  par  retour  at 
monde  ,  ni  par  dégoût  de  la  vie  inonas 
tique  ,  ce  fut  par  respect  pour  la  dou¬ 
leur  de  son  père.  Elle  consentit  pou 
lui  plaire  à  renoncer  au  cloître,  mai 
elle  y  mit  pour  condition  qu’elle  ces 
serait  de  paraître  aux  assemblées  scien 
tifiques,  et  qu’elle  vivrait  désormai: 
loin  de  toute  dissipation. 

Il  fallait  que  cette  passion  de  la  re 
traite  eût  des  racines  bien  profondei 
dans  son  âme  ,  car  elle  n’y  était  con¬ 
damnée  par  aucune  disgrâce  exté¬ 
rieure.  Sans  parler  de  ses  facultés  in- 
tcüecluelles  qu’on  a  pu  suffisammen 
apprécier  par  ce  qui  précède  ,  ni  de  U 
gloire  légitime  que  scs  travaux  lu 
avaient  conquise ,  Agnesi  avait  reçi 
en  naissant  tout  ce  qui  fait  aimer  h 
monde  et  fait  aimer  de  lui.  Sa  famille 
nous  l’avons  dit ,  était  patricienne  cl 
riche  ,  elle  lui  devait  un  rang  honora¬ 
ble  et  n’avait  eupar  conséquent  à  lutlei 
contre  aucun  des  obstacles  que  l’indi¬ 
gence  et  l’obscurité  élèvent  trop  sou¬ 
vent  devant  les  pas  du  génie. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  de  ces  pré¬ 
cieux  dons  de  l’intelligence  et  de  tes 
prérogatives  sociales,  Agnesi  était 
belle;  grande  de  taille,  elle  unissait 
la  noblesse  à  la  grâce  ;  ses  beaux  yeux 
noirs  et  sa  chevelure  noire  aussi 
ne  faisaient  que  mieux  ressortir 
son  éclatante  blancheur,  et  sa  bou¬ 
che  avait  un  sourire  aussi  doux  que 
son  éloquence  était  parfois  mâle  et 
convaincante.  Cette  science  mathéma¬ 
tique  qu’on  se  représente  d’ordinaire 
si  sèche  et  si  rebutante ,  elle  n’avait 
jamais  revêtu  de  formes  si  gracieuses; 
et  la  statuaire  grecque  ne  nous  a  pas 
légué  d’Uranie  plus  séduisante.  Mais 
Agnesi  fut  comme  Newton  ;  elle  re¬ 
poussa  le  mariage  et  ^  pouisuivie 
d’hommages  et  d’adorateurs,  elle 
fut  invincible  ;  l’aiuour  de  Dieu  fut 
le  seul  rival  qu’elle  donna  dans 
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on  cœur  l’amour  de  la  science. 
Sa  piélé  n’avait  fait  que  croître  en 
rdeur  et  que  devenir  plus  impérieuse, 
lai  s  ce  n’élait  point  une  pieté  sombre 
t  concentrée  ;  elle  était  expansive ,  au 
ontraire  ,  et  sociable  ;  elle  éclatait  au 
ehoi’S  par  une  bienfaisance  infatiga- 
)le ,  par  un  dévoùment  sans  bornes 
tout  ce  qui  souffrait.  Nous  voici  par- 
enus  à  l’époque  de  sa  vie  où  la  charité 
'emporte  sur  l’étude  et  où  son  esprit 
ourne  tout-à-fait  de  la  science  à  la 
lévotion.  En  renonçant  au  cloître,  elle 
j’avait  pas  renoncé  à  toutes  les  règles 
ju'il  impose;  les  pratiques  religieuses 
[Entraient  pour  beaucoup  dans  sa  vie  , 
ulle  y  consacrait  de  longues  heures  de 
solitude  :  elles  étaient  la  seule  récréa¬ 
tion  de  cette  âme  si  sérieusement  oc¬ 
cupée  ;  c’est  là  que  son  esprit  positif 
se  détendait.  Les  pensées  de  l’infini 
étaient  pour  elle  comme  un  lieu  de  re¬ 
pos  et  de  délassement. 

Agnesi  perdit  son  père  vers  1752  ; 
elle  avait  pour  lui  une  tendresse  exal¬ 
tée  :  cette  perte  fut  un  coup  qui  lui 
bri'^a  le  cœur  ;  la  mort  de  quelques- 
uns  de  ses  frères  qui  avait  précédé 
celle  de  son  père  ,  l'avait  déjà  doulou¬ 
reusement  affectée  et  disposée  à  la  mé¬ 
lancolie  ;  elle  chercha  un  refuge  con¬ 
tre  ces  atteintes  dans  la  résignation 
chrétienne  ;  et  c’est  alors  que  la  dévo¬ 
tion  s’empara  d’elle  exclusivement  : 
elle  s’imposa  une  retraite  encore  plus 
austère ,  elle  déserta  ses  anciennes 
études  ;  comme  si  elle  eût  épuisé  la 
coupe  de  la  science  ,  la  science  n’avait 
plus  d’attrait  pour  elle  ;  elle  rompit 
tout  commerce  avec  les  savans  indigè¬ 
nes  et  toute  correspondance  avec  les 
étrangers. 

Nous  l’avons  déjà  vue  traduire  à  qua¬ 
torze  ans  un  livre  ascétique  ;  c’était  là 
comme  le  prélude  de  la  nouvelle  vie  à 
laquelle  elle  devait  plus  tard  se  dé¬ 
vouer  tout  entière.  Ce  premier  germe 
s’était  développé  en  silence  ;  nous 
allons  le  voir  éclore.  Agnesi  rejeta 
d’elle  tous  les  livres  scientifiques  qui 
avaient  été  jusqu’alors  l’aliment  de 
son  esprit;  et  elle  s’adonna  unique¬ 
ment  à  la  lecture  des  Pères  de  l’Eglise. 
Telle  était  sa  capacité  naturelle  qu’elle 
devint  en  peu  de  temps  aussi  savante 


daus  la  science  du  la  sainteté  et  des 
dogmes  ,  qu’elle  l’était  dans  celle  des 
nombres  et  des  langues. 

Elle  acquit  tant  de  crédit  dans  ces 
nouvelles  matières ,  que  l’archevêque 
de  .Milan  ,  Pozzobonelli ,  ayant  à  pro¬ 
noncer  sur  un  livre  de  théologie , 
dont  quelques  propositions  parais¬ 
saient  suspectes  ,  il  choisit  Agnesi  pour 
juge  et  soumit  l’ouvrage  à  son  examen . 
Elle  s’acquitta  de  cette  épineuse  com¬ 
mission  avec  une  sagacité  et  une  mo¬ 
dération  qui ,  tout  en  mettant  la  vérité 
en  lumière ,  conjurèrent  l’orage  du 
persécution  qui  déjà  grondait  sur  la 
tête  de  l’auteur.  C’était  bien  probable¬ 
ment  la  première  fois  qu’une  femme , 
et  une  mathématicienne,  était  appelée 
en  témoignage  dans  une  pareille  cause. 
La  nature  avait  fait  Agnesi  théolo¬ 
gienne  et  mystique  ;  son  temps  la  fit 
mathématicienne  et  positive. 

Ap  rès  l’avoir  considérée  à  ce  double 
point  de  vue,  il  nous  reste  à  la  pré¬ 
senter  sous  un  troisième  ,  celui  -  là 
même  par  lequel  elle  rentre  plus  parti¬ 
culièrement  dans  notre  cadre.  L’ari¬ 
dité  des  sciences  mathématiques  n’a¬ 
vait  pas  desséché  son  cœur  :  les  rêve¬ 
ries  solitaires ,  les  méditations  ascéti¬ 
ques  ne  l’avaient  pas  détournée  de  la 
charité  pratique  ;  elles  n’avaient  fait 
au  contraire  que  la  rendre  plus  agis¬ 
sante  et  plus  passionnée. 

Non  contente  de  visiter  assidûment 
les  malades  de  sa  paroisse  et  ceux  du 
grand  hôpital  de  Milan  ,  elle  voulut 
rapprocher  d’elle  la  souffrance  ,  afin 
de  pouvoir  lui  porter  des  soins  conti¬ 
nus,  des  consolations  de  toutes  les 
heures.  Elle  fit  de  sa  maison  un  hos¬ 
pice  ,  et  en  consacra  plusieurs  appar- 
temens  retirés  à  des  femmes  infirmes  , 
qu’elle  prit  sous  sa  garde  ,  et  dont  elle 
fit  sa  famille  d’adoption. 

Elle  employa  à  cette  œuvre  de  bien¬ 
faisance  tous  ses  revenus  personnels  , 
et  ses  revenus  lui  paraissant  trop  bor¬ 
nés  ,  elle  s’imposa ,  pour  les  augmen¬ 
ter,  des  privations  de  tous  genres.  Elle 
vendit  tout  ce  qu’elle  possédait  de 
plus  précieux, etentre  autres  richesses, 
l’anneau  et  la  boîte  dont  l’impératrice 
avait  payé  la  dédicace  des  InslituHons. 
Elle  forma  du  prix  de  tous  ces  objets 
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un  capUal ,  à  l’aide  duquel  elle  accrut 
du  double  le  nombre  des  lits  de  son 
hôpital  domestique.  Le  toit  paternel 
lui  parût  même  bientôt  trop  étroit  : 
elle  loua  une  maison  qu’elle  abandonna 
entièrement  à  ses  malades  :  elle  ne  les 
quittait  pas  un  instant;  son  activité 
était  infatigable  ,  et  son  dévoùment 
quelquefois  héroïque.  Le  spectacle  des 
maladies  les  plus  aiguës ,  les  plus  hi¬ 
deuses  ,  bien  loin  d’attiédir  son  zèle , 
ne  faisait  que  l’enflammer  davantage  , 
et  les  infortunées  frappées  des  maux 
les  plus  repoussans  étaient  l’objet  de 
ses  soins  les  plus  tendres ,  des  atten¬ 
tions  les  plus  délicates. 

En  1771 ,  le  prince  Tviyü\zi{  Hommes 
utiles,  an  1835),  ayant  fondé  à  Milan 
un  vaste  hôpital  pour  les  vieillards 
pauvres  et  infirmes  des  deux  sexes , 
cet  acte  de  rare  munificence  fut  pour 
Agnesi  l’occasiou  et  comme  le  signal 
d’un  redoublement  de  charité.  L’ar¬ 
chevêque ,  celui-là  même  qui  précé¬ 
demment  l’avait  investie  du  rôle  de 
censeur  théologique,  lui  offrit  dans 
cette  circonstance  la  charge  pénible  et 
laborieuse  de  directrice  des  femmes  de 
l’établissement  et  spécialement  des 
malades.  Non-seulement  Agnesi  ac¬ 
cepta  ,  mais  elle  transporta  son  domi¬ 
cile  dans  l’hôpital  même  ,  afin  de  pou¬ 
voir  donner  tout  son  temps  à  ce  nou¬ 
veau  ministère,  et,  réduisant  ses  be¬ 
soins  à  une  simplicité  q.ui  chez  d’au¬ 
tres  aurait  pu  ressembler  à  de  la  parci¬ 
monie  ,  elle  mit  tou  te  sa  fort  u  ne  a  u  ser¬ 
vice  de  l’indigence  commise  à  ses 
soins. 

Passant  les  nuits  au  chevet  des  ma¬ 
lades  ,  assistant  les  moribonds  jus¬ 
qu’au  dernier  soupir  pour  adoucir 
leurs  angoisses  et  leur  rendre  plus  fa¬ 
cile  le  grand  passage  ,  elle  vécut  plus 
de  quinze  ans  de  cette  vie  de  priva¬ 
tions  ,  de  renoncement  et  d’intrépide 
dé\oùment.  6a  santé  même  n’en  parut 
pas  souffrir,  tant  l’énergie  de  l’àme 
soutient  le  corps,  lorsque  l’âme  est 
soutenue  par  une  volonté  ferme  et  une 
idée  supérieure.  Elle  parvint  ainsi ,  vé-  > 
néréeetchérie,  jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingt-un  ans  ,  et  s’endormit  du  der¬ 
nier  sommeil,  le  9  janvier  1799.  «  C’é- 
«tait,  dit  une  de  ses  biographies  ila- 


«  liennes  ,  un  de  ces  esprits  bien-aiméè 
«  que  Dieu  envoie  en  pèlerinage  sur  la 
«  terre  pour  la  consolation  de  l’infor- 
«  tune ,  et  qu’il  rappelle  ensuite  au 
«  ciel ,  comme  dans  leur  patrie.  » 

Telle  fut  la  vie  d’Agnesi.  Elle  com¬ 
mença  comme  Newton,  et  finit  comme 
une  sœur  de  charité.  L’alliance  d'un 
aussi  grand  savoir  et  d’une  bienfai¬ 
sance  si  active  est  assez  rare  ;  les  gloi¬ 
res  scientifiques  sont  en  général  dédai¬ 
gneuses  :  elles  répugneraient  à  descen¬ 
dre  de  leurs  hautes  sphères  d’intelli¬ 
gence  aux  réalités  des  misères  commu¬ 
nes  ;  et  c’est  à  ce  point  de  vue  surtout 
que  nous  nous  sommes  complu  à 
placer  Agnesi  ;  cette  union  intime  des 
vertus  pratiques  et  des  facultés  abs¬ 
traites  lui  impriment  une  physionomie 
à  elle  dans  la  longue  galerie  de  la 
biographie  humaine  ,  en  même  temps 
que  ses  aptitudes  viriles  et  ses  habitu¬ 
des  austères  l’isolent  de  son  sexe. 
C’est  à  ce  double  titre  qu’il  nous  a 
paru  bon  et  utile  de  l’offrir  en  exemple. 

La  ville  de  Milan  peut  être  fière  d’a¬ 
voir  été  son  berceau  ;  toutefois  il  ne 
paraît  pas  que  jusqu’à  présent  elle  l’ait 
assez  témoigné ,  rien  que  nous  sa¬ 
chions  n’y  rappelle  le  souvenir  d’A¬ 
gnesi.  On  aimerait  pourtant  à  lire 
son  nom  en  quelque  lieu  de  la  cité 
lombarde  :  nous  ne  l’y  avons  vu  écrit 
nulle  part.  Quelques  femmes  distin¬ 
guées  avaient  senti  le  vide  et  sem¬ 
blaient  disposées  à  le  remplir.  C’est 
aux  femmes,  en  effet,  qu’il  convenait 
d’honorer  une  des  gloires  de  leur  sexe. 
On  avait  parlé  d’une  statue  ;  la  statue 
n’a  pas  été  érigée  ;  le  projet  n’a  pas  eu 
de  suite  ;  est-il  pour  toujours  aban¬ 
donné  ? 

Puisse  l’humble  monument  que 
nous  élevons  ici  à  l’illustre  Milanaise 
piquer  d’honneur  ses  compatriotes  et 
les  ramener  à  une  idée  dont  l’exécu¬ 
tion  est  digne  d’eux  :  car  l’Italie  pro¬ 
fessa  toujours ,  même  en  ses  temps  de 
calamité ,  le  culte  du  génie  et  de  la 
vertu.  L’apothéose  des  illustrations 
nationales  est  un  aiguillon  nécessaire 
aux  peuples  ;  c’est  elle  qui  les  pousse 
dans  les  roules  du  juste  et  du  beau. 

Charles  Dipier. 
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Quand ,  jeune  encore  elà  son  retour 
’ltalie,  Koperkik  ,  fut  mis  en  pos- 
essiou  d’un  modeste  canonicat ,  et 
rouva  le  repos  dans  son  humble  re- 
raite  de  Frauenburg  ,  on  raconte  que 
e  grand  homme  distribua  sa  vie  entre 
rois  occupations  principales,  qui 
"laient  d’assister  aux  offices  divins , 
le  faire  gratuitement  la  médecine  pour 
es  pauvres ,  et  de  consacrer  le  reste  de 
ion  temps  à  ses  éludes  chéries.  Ainsi , 
a  piété  et  de  bonnes  œuvres  seraient 
léjà  des  litres  pour  ne  point  omettre 
lans  riiisloire  des  Bienfaiteurs  de 
V Humanité  ,  l’auteur  de  l’une  des  plus 
.jrandes  découvertes  des  temps  moder¬ 
nes.  Ajoutons  qu’il  n’est  pas  jusqu’aux 
malheurs  de  son  pays  qui  ne  doivent 
recommander  la  mémoire  de  Koper- 
tiik  à  une  sorte  de  culte  de  la  postérité , 
ü  moins  que  la  même  fatalité  qui  s’est 
déclarée  constamment  dans  les  luttes 
désespérées  de  la  nationalité  polonaise , 
ne  fasse  envelopper  dans  une  com¬ 
mune  proscription ,  les  noms  des  sa- 
vans  de  ce  peuple  infortuné  ,  en  rétro¬ 
gradant  à  travers  les  siècles  !  En  effet, 
si  la  ville  natale  du  grand  homme  est 
levenue  prussienne ,  il  n’en  est  pas 
moins  incontestable  que  le  grand  Ko- 
pernik  était  Polonais.  . 

Koperxik  (Nicolas)  naquit  le  19 
février  1473  ,  à  Thorn  ,  dans  la  Polo¬ 
gne  prussienne.  Son  père  était  l’un  des 
nobles  de  cette  province  ,  et  sa  mère, 
hai'be  de  Watzelrode  était  sœur  de 
l’évêque  de  Warmie. 

Après  avoir  appris,  dans  la  maison 
paternelle ,  les  lettres  latines  et  grec¬ 
ques  ,  le  jeune  Nicolas,  envoyé  à  l’üni- 
versilé  de  Kracovie,  pour  y  terminer  ses 
études ,  s’appliqua  à  la  philosophie  et  à 
la  médecine  ,  et  obtint  dans  cette  der¬ 
nière  science  le  grade  de  docteur.  Mais 
comme,  dès  ses  plus  jeunes  années,  il 
avait  éprouvé  une  irrésistible  inclina¬ 
tion  pour  les  mathématiques,  il  en 


suivit  les  leçons  avec,  avidité,  et  se  livra 
avec  passion  à  l’étude  de  l’astronomie, 
■kttiré  par  l’éclat  de  la  renommée  de 
Ilegiomontanus ,  il  résolut  d’entre¬ 
prendre  le  voyage  ditalie  pour  visiter 
cet  astronome  célèbre,  et,  aün  de 
mieux  profiter  d’un  voyage  curieux  et 
instructif,  le  jeune  élève  de  mathéma¬ 
tiques  s’y  prépara  en  s’appliquant  au 
dessin  et  même  à  la  peinture ,  où  il 
réussit  au-delà  de  ses  espérances. 

A  l’ûge  de  vingt-trois  ans  (  1496  ) ,  il 
partit  pour  l’Ilalie.  Devenu  l’élève  et 
bientôt  l’ami  de  l’astronome  Domini¬ 
que  Maria,  de  Bologne ,  il  fit  dans  cette 
ville  quelques  observations.  Il  se  ren¬ 
dit  ensuite  à  Rome  ,  où  Regiomonta- 
nus  ne  larda  pas  à  l’admettre  dans  son 
intimité.  Enfin  ,  après  plusieurs  an¬ 
nées  d’études,  il  revint  dans  sa  patrie, 
se  fixer  à  Frauenburg,  où  son  oncle  , 
évêque  de  Varmie,  le  pourvut  d’un 
canonicat  et  le  chargea  de  l’adminis¬ 
tration  des  biens  de  l’évêché ,  dont  il 
eut  souvent  à  défendre  les  droits  con¬ 
tre  les  avides  et  lurbulens  chevaliers 
de  l’ordre  teulonique. 

Notre  savant  et  spirituel  académi¬ 
cien  Biot ,  a  raconté  ,  avec  sa  lucidité 
habituelle ,  l’immortelle  découverte 
de  l’astronome  polonais. 

«Kopernik  avait  vu  les  plus  célèbres 
astronomes,  ses  contemporains.  Il 
connaissait  les  travaux  des  anciens  ,  et 
il  était  aussi  étonné  de  la  complication 
(te  leurs  systèmes  que  de  leur  discor¬ 
dance,  et  du  peu  de  symétrie  qu’ils 
supposaient  dans  l’arrangement  de 
l’Univers.  Il  entreprit  de  relire  encore 
une  fois  tous  ces  systèmes  ,  de  les  étu¬ 
dier  comparativement ,  de  chercher 
dans  chacun  d’eux  ce  qu’il  y  aurait  de 
plus  vraisemblable ,  et  de  voir  s’il  ne 
serait  pas  possible  de  réunir  le  tout  en 
un  seul  système  plus  symétrique  et 
plus  simple.  Dans  celte  variété  de  sen- 
tinn'ns,  il  s’arrêta  bientôt  à  deuxopi- 
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nions  qui  nicrilaient  principalement 
d’èlre  distinguées  :  celle  des  Egyptiens 
qui  faisaient  tourner  Mercure  et 
Vénus  autouj-  du  soleil ,  mais  qui  met¬ 
taient  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  le 
soleil  lui-mémeen  mouvement  autour 
de  la  terre;  et  celle  d’Apollonius  de 
Pergè,  qui  choisit  le  soleil  pour  centre 
commun  de  tous  les  mouvemens  ])la- 
nélaires,  mais  qui  fait  touiner  cet 
astre  autour  de  la  terre  comme  la 
lune  ,  arrangement  qui  devint  le  sys¬ 
tème  de  Tyclio-Brahé.  D’un  autre  côté, 
il  vit  que  les  Pythagoriciens  avaient 
éloigné  la  terre  du  centre  du  monde 
et  qu’ils  y  avaient  placé  le  soleil.  Il  lui 
parut  donc  que  le  système  d’Apollo 
mus  deviendrait  plus  simple  et  plus 
symétrique ,  en  y  changeant  seule¬ 
ment  cette  circonstance  de  rendre  le 
soleil  fixe  au  centre  et  de  faire  tourner 
la  terre  autour  de  lui.  Il  avait  bien  vu 
aussi  que  Nicctas ,  Héraclides ,  el 
d’autres  philosophes,  tout  en  plaçant 
la  terre  au  centre  du  monde,  avaient 
osé  lui  donner  un  mouvement  de  rota¬ 
tion  sur  elle-même,  jiour  pioduire  les 
phénomènes  du  lever  et  du  coucher 
des  astres,  ainsi  que  l’alternative  des 
jours  et  des  nuits.  Il  approuvait  da¬ 
vantage  encore  Philolaiis  qui ,  ôtant  la 
terre  du  centre  du  monde,  ne  lui  avait 
pas  seulement  donné  un  mouvement 
de  rotation  sur  elle- môme  autour 
d’un  axe  ,  mais  encore  un  mouvement 
de  circulation  annuellp  autour  du  so¬ 
leil.  Ce  fut  ainsi  qu’en  prenant  ce  qu’il 
y  avait  de  vrai  dans  chaque  système, 
et  rejetanttout  ce  qu’il  y  avait  de  faux 
et  de  compliqué,  il  en  composa  cet 
admirable  ensemble  ,  que  l’on  nomme 
Système  de  Kopernik ,  et  qui  n’est  réel¬ 
lement  que  l’arrangement  véritable  du 
système  planétaire  auquel  nous  ap¬ 
partenons. 

«Kopernik  commença  vers  l’an  1507, 
à  arrêter  ainsi  ses  idées  et  à  éci  ire  ses 
découvertes  ;  mais  il  ne  se  bornait 
point  à  vouloir  accorder  les  apparen¬ 
ces  les  plus  générales  ;  il  sentait  que  , 
pour  éprouver  son  système,  il  fallait 
entrer  dans  le  détail  et  dpns  le  calcul 
même  des  phénomènes  particuliers  ; 
qu’il  fallait  en  déduire  des  tables 
de  tous  les  mouvemens  célestes. 


Ce  fut  le  travail  de  toute  sa  vie, 

«Use  mità  faire  des  observations  ,  à  ■ 
réunir  celles  qu’il  ne  pouvait  se  pro¬ 
curer  par  lui-même  ,  et  s’attacha  sur¬ 
tout  à  tirer  de  sa  théorie  les  phéno¬ 
mènes  qui  jusqu’alors  avaient  paru  les' 
plus  compliqués  du  système  du  monde. 
Enfin  ,  quand  il  crut  avoir  assez  d’ob-  ' 
servations  el  de  preuves  ,  il  entreprit 
d’exposer  l’ensemble  de  ses  découver-  ' 
les ,  dans  son  ouvrage  divisé  en  six  ' 
livres  ,  intitulé  ;  De  Orbiitrn  coelcstium 
Revotutiotiibus ,  qui  soumet  à  une  seule 
idée  toute  l’Astronomie.  Cet  ouvrage 
était  terminé  vers  l’an  1630  ;  Kopernik 
avait  alors  cinquante-sept  ans. 

«  Déjà  le  bruit  de  ces  idées  nouvelles 
s’était  répandu  ,  et  les  astronomes  les, 
plus  célèbres  en  désiraient  le  dévelop¬ 
pement  avec  impatience.  On  pressait 
Kopernik  de  les  publier  :  il  résistait,  il 
attendait  encore  ;  il  corrigeait  chaque 
jour  les  données  que  lui  fournissaient 
lies  observations  plus  exactes  ;  il  ajou¬ 
tait  ce  que  des  réflexions  nouvelles  lui 
avaient  appris  ;  enfin  ,  il  faut  le  dire  , 
il  craignait  d’exposer  son  repos  ,  et 
celle  crainte  n’était  malheureusement 
que  trop  fondée.  Pendant  que  les  sa- 
vans  les  plus  distingués  se  rangeaient 
à  ce  qu’ils  connaissaient  des  idées  de 
l’astronome  polonais  ,  la  foule  s’en  in¬ 
quiétait;  la  plupart  les  regardaient 
comme  des  chimères.  On  alla  jusqu’à 
tourner  Kopernik  en  ridicule  tiaus 
une  comédie  publique ,  comme  Socrate 
l’avait  été  autrefois  par  Arislophanes. 
Kopernik  sentit  enfin  qu’en  retardant 
plus  long-teuips  la  publication  de  ses 
découvertes  ,  il  laissait  à  l’ignorance 
un  plus  libre  champ.  11  promit  donc  à 
ses  amis  de  publier  son  livre  ,  qu’il  dé¬ 
dia  au  Pape  Paul  III.  «  C’est ,  dit-il ,  à 
ce  pontife,  pour  que  l’on  ne  m’accuse 
pas  de  fuir  le  jugement  des  personnes 
éclairées ,  et  pour  que  l’autorité  de 
Votre  Saint.:lé  ,  si  elle  approuve  cet 
ouvrage,  me  gaiantisse  des  morsures 
de  la  calomnie...» 

L’ouvrage  s’imprima  à  Nuremberg, 
par  les  soins  de  llheticus  ,  l’un  des  dis¬ 
ciples  de  Kopernik.  L’impression  ve¬ 
nait  d’être  terminée  ,  et  llheticus  an¬ 
nonçait  le  premier  exemplaire  à  Ko- 
peniik,  lorsque  celui-ci  qui  avait  joui 
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iule  sa  vie  d’une  santé  parfaite ,  coin- 
iença  à  être  allaqué  d’une  dysenle- 
e  *(|ui  fui  suivie  pr«  sc|ue  aussitôt 
’uue  paralysie  du  côlé  droit.  En 
léine  temps,  sa  mémoire  et  sou  es- 
l  it  s’affaiblirent.  Le  jour  même  de  sa 
lort ,  el  seulement  quelques  heures 
vant  qu’il  rendit  le  dernier  soupir, 
exemplaire  de  son  livre  ,  envoyé  par 
ihelicus ,  arriva.  On  le  lui  mit  dans  les 
laiiis  ;  il  le  toucha  ,  il  le  vit  et  expira , 

U  24  mai  1643 ,  à  soixante-dix  ans  ! 

Deux  des  plus  illustres  membres  de  la 
jüciélé  littéraire  de  Warsovie  ,  le  Sta- 
oale  ïh.  Czacki,  et  le  poète  Martin 
lolski ,  éerivaient  deKôuigsberg ,  à  la 
laie  du  12  août  1802  ; 

«  Dans  le  cours  de  notre  voyage , 
jui  avait  pour  objet  de  recueillir  les 
ouveiiirs  de  la  pairie  éteinte ,  nous 
l’avons  pas  jierdu  de  vue  ceux  du 
frandKopernik  !...  Nous  nous  empres- 
ions  de  déposer  le  résultat  de  nos  re- 
:herches  et  de  nos  découvertes  entre 
es  mains  de  celui  qui  a  entrepris  de 
racer  le  tableau  des  travaux  et  de  la 
de  de  cet  homme  de  génie...  Ohanoine 
le  Varmie  et  administrateur  des  biens 
lu  chapitre  d’Allenslein ,  et  iiassant 
ilternalivement  son  temps  dans  ces 
deux  résidences  ,  il  avait  son  observa¬ 
toire  dans  l’une  et  dans  l’autre.  Dans 
la  maison  qu’il  habitait,  et  qu’occupe 
aujourd’hui  le  pasteur  luthérien , 
étaient  collés,  au-desbus  d’une  che¬ 
minée  ,  dés  vers  écrits  de  sa  propre 
main  ,  et  il  n’y  a  que  quinze  ans  qu’un 
des  pasteurs  avait  emporté  ce  souve¬ 
nir.  On  dit  que  ses  armes  étaient  gra¬ 
vées  en  couleur  sur  le  carreau  d’une 
fenêtre.  Ce  n’est  également  que  depuis 
peu  d’années  qu’on  a  laissé  effacer , 
par  insouciance,  un  vestige  intéres¬ 
sant  de  ses  travaux  ,  qui  avait  subsisté 
pendant  deux  siècles  et  demi  On  mon¬ 
tre  ,  au-dessus  de  la  porte  ,  l’endroit 
où  était  pratiquée  une  ouverture  ovale 
pour  faire  entrer  les  rayons  du  soleil 
qui  aboutissaient  à  un  point  marqué 
dans  la  seconde  chambre.  Il  y  a  six  ans 
que  le  locataire  actuel  avait  fait  bou¬ 
cher  celte  ouverture.  C’était  le  gno¬ 
mon  astronomique  que  Kopernik  s’é¬ 
tait  ménagé  chez  lui  pour  observer 
l’heure  du  Midi,  la  hauteur  méri¬ 


dienne  du  soleil,  les  solstices,  les 
I  équinoxes ,  et  pour  déterminer  l’obli¬ 
quité  de  l’écliptique. 

!  «La  tour  voisine  où  montait  Knper- 
'  nik  el  où  il  passait  des  nuits  entières  , 

;  est  mal  cnlrclcnuc.  Le  bruit  des  cbai- 
nés  avertit  qu’on  a  transformé  en  pri¬ 
son  le  bas  de  celle  tour... 

«Nous  arrivâmes  à  Frauenburg.  En 
nous  rendant  à  l’église  où  reposaient 
les  restes  de  Kopernik ,  nous  avions 
son  nom  à  la  bouche.  Les  vieillards  el 
les  jeunes  gens  accoutumés  ,dès  l’en¬ 
fance  ,  à  prononcer  ce  nom  avec  atten¬ 
drissement  ,  mais  laissant  à  l’admira¬ 
tion  des  savans  les  monumens  subli¬ 
mes  du  génie  de  Kopernik ,  rappe¬ 
laient  son  souvenir  à  la  vue  de  ce  qui 
les  intéresse  de  plus  près.  Frauenburg , 
situé  sur  une  montagne  où  se  trouve 
l’église, ,  manquait  d’eau  ,  el  toute  la 
banlieue  n’avait  pas  de  moulin.  A  une 
demi-lieue  de  la  ville,  coule  une  ri¬ 
vière  ,  nommée  Bauda.  Kopernik  en 
éleva  les  eaux  moyennant  une  écluse 
qui  avait  quinze  aunes  et  demie  de 
pente  :  il  les  conduisit  au  pied  de  la 
montagne,  où  il  ht  construire  un 
moulin  ,  et ,  ù  côté,  un  rouage  dont 
le  jeu  pousse  l’eau  avec  une  force  qui 
la  fait  monter  à  la  hauteur  de  la  tour 
de  l’église.  Celte  eau  ,  conduite  par 
des  tuyaux  au  sommet  de  la  monla- 
gne  ,  l'ournissait  aux  besoins  de  ses 
habitans.  Une  inscription  latine  (com¬ 
posée  en  1581  ,  par  l'évèque  (.roiner, 
le  Tite-Live  de  la  Pologne)  est  placée 
sur  cette  intéressante  construction  , 
et  rappelle  le  bienfait  de  Kopernik.  La 
machine  se  trouve  aujourd’hui  en  par¬ 
tie  détruite.  C’est  une  tradition  con¬ 
servée  parmi  les  personnes  les  plus 
instruites,  que  sous  Louis  XIV  on  au¬ 
rait  demandé  un  modèle  de  celle  ma¬ 
chine  hydraulique ,  dans  le  genre  de 
celle  qui  fut  construite  à  Marly. 

«Nous  entrâmes  dans  l’église.  Près 
de  l’autel  affecté  au  canonicat  de  Ko¬ 
pernik,  était  une  pierre  sépulcrale 
enveloppée  en  partie  par  une  balus¬ 
trade  de  marbre  qui  entoure  le  grand 
autel.  Des  sphères  grossièrement  gra- 
v'ées  et  les  lettres  NICOL  indiquaient 
le  lieu  où  reposaient  les  restes  pré¬ 
cieux  du  grand  homme...  La  pierre 
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clanl  levée ,  on  fouilla  à  l’ouverture 


car  avant  le  dix -huitième  siècle  les 
chanoines  de  Varmie  n’avaient  point 
de  tombeaux  particuliers.  Les  travaux 
eurent  lieu  en  notre’ présence.  On  ne 
découvrit  que  quelques  ossemens... 
Le  chapitre  a  retenu  unisixième  de  la 
dépouille  mortelle  de  Kopernik,  et 
nous  emportâmes  le  reste,  avec  un 
certificat  en  forme  ,  muni  de  la  signa¬ 
ture  des  premiers  prélats  du  chapitre. 
IVous  envoyons  à  l’église  de  Pulawy  un 
tiers  de  ce  que  nous  avons  recueilli  de 
ces  précieux  restes ,  et  nous  gardons 
les  deux  autres  tiei  s  pour  la  Société 
de  Warsovie, ....  etc. ,  etc. 

La  relation  que  l’on  vient  de  lire  est 
extraite  d’une  brochure  publiée  à  Paris 
en  1820  ,  et  que  l’on  pourrait  citer 
comme  preuve  du  noble  empressement 
des  Polonais  à  revendiquer  pour  leur 
patrie  la  gloire  d’avoir  donné  le  jour  à 
Kopernik.  La  Société  littérairede  AVar- 
sovie  avait  mis  au  concours  cetteques- 
tion  :  a  En  payant  un  juste  tribut  d’élo¬ 
ges  à  la  mémoire  de  Kopernik  ,  mon- 
trei  ce  que  lui  durent  les  sciences 
mathématiques  et  notamment  l’Astro¬ 
nomie  au  temps  où  il  vécut  ;  quel  parti 
il  a  tiré  des  travaux  de  ses  prédéces¬ 
seurs  ;  comment  il  en  a  profité;  dans 
quelle  source  il  a  puisé;  apprécier  en¬ 
fin  l’influence  de  sa  doctrine  sur  l’état 
actuel  des  sciences  en  Europe  ».  L’Es¬ 
sai  composé  sur  ce  sujet  par  le  savant 
Sniadecki  (J. -B.)  ,  ancien  professeur 
de  mathématiques  et  d’astronomie  à 
1  université  deKracovie  ,  fut  publié  en 
polonais  ,  avec  traduction  française 
de  Tengoborski ,  et  eut  deux  éditions  à 
Warsovie,  en  1803  et  1818.  La  réim¬ 
pression  de  la  traduction  française 
seulement ,  à  Paris  ,  en  1820 ,  est  pré¬ 
cédée  d’un  avertissement  conçu  en  ces 
termes  :  «  Je  ne  sais,  dit  l’illiïstre  sa 
vanl  polonais,  J.-B.  Sniadecki,  dans 
son  Discours  sur  Kopernik  ,  ce  qui  a 
fait  commettre  aux  écrivains  alle¬ 
mands  et  à  quelques  auteurs  français 
une  erreur  grossière  en  géographie 
historique  ,  lorsqu’ils  se  sont  avisés 
de  transformer  Kopernik  en  un  Alle¬ 
mand  ,  tandis  que  son  origine  polo¬ 
naise  est  incontestable.  —  Cette  erreur 
a  été  commise,  l’année  dernière  (I8i 9', 


à  Paris.  Parmi  les  médailles  qui  ont  été 
frappées  par  les  soins  de  M.  Durand 
pour  immortaliser  les  Hommes  célè¬ 
bres,  on  trouve  celle  de  Kopernik, 
qui,  quoique  Polonais,  est  annoncé 
comme  Prussien.— C’est  pour  rectifier 
cette  erreur  que  je  fais  réimprimer.ce 

discours .  et  en  même  temps  je 

dois  avertirque  de  nouvelles  médailles 

viennent  d’étre  frappées . Au  nom 

de  ma  patrie  ,  au  nom  de  tous  les  Po¬ 
lonais  qui  aiment  la  gloire  de  leur 
pays,  je  prie  les  personnes  qui  ont 
reçu  de  ces  fausses  médailles  ,  où  Ko¬ 
pernik  est  représenté  comme  né  en 
Prusse ,  de  les  échanger  contre  les 
nouvelles,  qui  sont  les  véritables,  dues 
au  talent  de  M.  Barre ,  célèbre  gra- 

. ”  Cet  écrit  patriotique  est 

signé:  «  Vikcent  Karczewski,  en¬ 
voyé  pour  son  instruction  à  Paris.  > 

L’Essai  de  J.-B.  Sniadecki  a  été  tra¬ 
duit  en  italien  par  Zaydler ,  en  anglais 
par  Brenan  ,  en  allemand  par  Ideler 
et  Westphal ,  et  même  en  russe  par 
Anastazewicz. 

En  I76fi,  le  prince  Joseph  Jablonow- 
ki ,  palatin  de  Nowogrodek ,  avait  fait 
élever  un  monument  à  Kopernik  dans 
la  ville  deXhorn ,  où  ce  grand  homme 
était  né.  Un  second  monument  lui  fut 
érigé  en  1809  ,  par  l’abbé  Sébastien 
Sierakowski,  dans  l’église  acadéuii- 
quedeSainte-Anne,  à  Kracovie.  Enfin, 
la  même  Société  de  Warsovie  qui  avait 
mis  au  concours  l’éloge  de  Kopernik  , 
voulut  que  la  capitale  de  la  Pologne 
possédât  une  statue  de  l’illustre  astro¬ 
nome.  Une  souscription  fut  ouverte,  et 
le  célèbre  sculpteur  Thorwaldsen  fut 
chargé,  à  Rome,  de  ce  travail.  Il  man¬ 
quait  50,000  florins  pour  remplir  la 
souscription  :  ils  furent  donnés  par  le 
savant  et  philantrope  Stanislas  Stas- 
zic.  La  statue  modelée  par  Thorwald¬ 
sen  ,  et  coulée  en  bronze  par  MAL  GriV 
goire  de  Warso\ie  ,  fut  inaugurée  so¬ 
lennellement  le  11  mai  1830.  Le  prési¬ 
dent  de  la  Société  des  Amis  des  Scien¬ 
ces  de  Warsovie ,  le  vénérable  Julien- 
Ursin  Niemcewicz ,  prononça  le  dis¬ 
cours  inaugural. 

A.  Jakry  de  Maacy. 
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Deux  contrées  en  Europe ,  aujour- 
’hui  bien  déchues  de  leur  ancienne 
Vendeur ,  ne  sont  pas  celles  qui  ont 
onné  au  monde  le  moins  ôüllommes 
tiles  !  La  Pologne  avait  produit  Ko- 
ERNiK  ;  l’Italie  vit  naître  Galilée  ,  le 
’rèateur  de  la  Philosophie  expèrimen- 
xle ,  selon  l’expression  de  l’un  de  ses 
lus  éloquens  biographes  ,  notre  sa- 
ant  professeur  Biot ,  qui  a  été  pris 
our  guide  dans  la  rédaction  de  cette 
Otice  {Biographie  nivcrsclle  ). 
Galileo  Galilei  ,  naquit  à  Pise  ,  en 
664.  Son  père  ,  Vincent  Galilei ,  Flo- 
entin  ,  était  noble  ,  mais  pauvre  ;  sa 
1ère ,  alliée  à  l’illustre  famille  des 
.mmanatidela  ville  de  Pistoia ,  n’avait 
pporté  à  son  mari ,  en  1562  ,  qu’une 
lible  dot  ;  elle  eut  un  grand  nombre 
’enfans.  L’aîné  ,  Galileo ,  dès  sa  plus 
endre  jeunesse  ,  montra  une  aptitude 
ingulière  pour  les  inventions  méca- 
iques.  Son  père  lui  fit  commencer, 
Florence ,  ses  études  littéraires  ; 
lais  la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui 
lermettait  pas  de  lui  donner  les  pro- 
esseurs  les  plus  habiles.  Le  jeune  Ga- 
ilée ,  suppléant  par  un  travail  opiniâ- 
re  à  l’insuffisance  des  leçons ,  se  livra 
l’étude  des  classiques  avec  une  ar- 
eur  à  laquelle  il  fut  redevable ,  dans 
a  suite  ,  de  la  netteté  de  ses  discours 
:t  de  l’élégante  pureté  de  son  style. 
Ion  père ,  musicien  savant  et  habile  , 
ui  fit  faire  de  grands  progrès  dans  cet 
irt,  qui  fut ,  à  toutes  les  époques  ,  pour 
e  grand  Galilée  ,  un  délassement  et  la 
)lus  douce  des  consolations.  Il  apprit 
ussià  dessiner,  excella  dans  cet  art 
:omme  dans  la  musique ,  et  y  fit 
ireuve  d’un  goût  si  parfait  que  les 
dus  grands  peintres  de  son  temps 
’estimaient  heureux  de  recevoir  ses 
îonseils. 

Tel  était  Galilée  à  dix-huit  ans  ,  dit 
W.  Biot,  lorsqu’il  fut  envoyé  h  Pise  , 
hudier  la  Médecine.  Il  suivit  en  même 


temps  des  cours  de  Philosophie  péri¬ 
patéticienne  ,  telle  qu’on  l’enseignait 
alors  ;  mais ,  selon  la  remarque  de  son 
biographe,  le  jeune  étudiant  qui  se 
sentait  appelé  par  son  génie  à  dévoiler 
aux  hommes  tant  de  merveilles  de  la 
nature,  ne  pouvait  guère  s’accoutumer 
à  jurer  sur  la  foi  d’autrui ,  à  laisser  in¬ 
tervenir  l’autorité  d’un  maître,  mais 
l’autorité  d’Aristote,  dans  des  ques¬ 
tions  que  le  raisonnement  et  des  expé¬ 
riences  réelles  pouvaient  décider. 
Aussi ,  ne  tarda-t-il  pas  ,  dans  les  dis¬ 
cussions  académiques ,  à  se  faire  la 
réputation  d’un  esprit  «  obstiné  et 
contradicteur.  » 

Ce  fut  vers  l’an  1582  ,  environ  à  l’ûge 
de  dix-huit  ans ,  que  Galilée  fit  la 
première  et  l’une  de  ses  plus  belles 
découvertes  ,  par  la  simple  considéra¬ 
tion  d’un  fait  qui  aurait  paru  insigni¬ 
fiant  à  tout  autre  observateur.  Dans 
l’église  métropolitaine  de  Pise ,  remar¬ 
quant  le  balancement  réglé  et  pério¬ 
dique  d’une  lampe  suspendue  à  la 
voûte  et  mise  en  mouvement  fortuite¬ 
ment  ,  il  reconnut  l’égale  durée  de  ses 
oscillations  et  comprit  aussitôt  com¬ 
ment  ce  phénomène  pourrait  servir  à 
procurer  une  mesure  exacte  du  temps. 
Plus  de  cinquante  années  après  (1633), 
cette  observation  le  dirigea  dans  la 
construction  d’une  horloge  destinée 
aux  observations  astronomiques. 

Jusqu’à  cette  époque,  Galilée  n’avait 
encore  reçu  aucune  notion  des  mathé¬ 
matiques  et  n’avait  témoigné  aucun 
désir  d’élre  initié  à  cette  science, 
Néanmoins,  comme  son  père,  après 
avoir  souvent  répété  que  la  Musique 
et  le  Dessin  ,  comme  la  Mécanique  , 
avaient  d’intimes  rapports  avec  les 
sciences  mathématiques  ,  exigeait  que 
le  jeune  étudiant  eût  achevé  les  cours 
de  médecine  et  de  philosophie  avant 
de  commencer  d’autres  travaux  ,  Ga¬ 
lilée  sollicita  ,  avec  les  plus  vives  in< 
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slances  ,  l’un  des  amis  de  sa  famille  , 
Oslilius  Ricci ,  professeur  des  pages 
du  grand-duc ,  de  lui  donner  des  le¬ 
çons  de  géométrie  en  cachette  ,  et  le 
professeur  y  consentit ,  non  sans  avoir 
obtenu  le  consentement  du  père  qui 
fut  mis  dans  le  secret.  Mais  bientôt  la 
médecine  ,  la  philosophie ,  tout  fut 
oublié  pour  Euclide  ,  le  père  de  fa¬ 
mille  s’en  effraya  ,  défendit  les  leçons 
de  Ricci ,  et  lutta  long-temps  contre 
cette  passion  nouvelle  et  irrésistible 
qui  venait  de  se  développer  dans  son 
fils.  Enfin ,  il  fallut  bien  céder ,  et 
Galilée  abandonnant  la  médecine  , 
parcourut  avidement  les  écrits  des 
géomètres  anciens.  Quand  il  fut  par¬ 
venu  à  la  méthode  par  laquelle  Archi¬ 
mède  avait  déterminé  les  proportions 
d’un  alliage  d’or  et  d’argent  par  des 
pesées  faites  successivement  dans  l’eau 
et  dans  l’air ,  cette  ingénieuse  expé¬ 
rience  le  frappa  si  vivement,  que 
cherchant  à  en  multiplier  les  applica¬ 
tions  ,  il  imagina  un  instrument  à- 
peu-près  pareil  à  la  balance  hydrosta¬ 
tique.  Déjà  sa  réputation  de  mathéma¬ 
ticien  commençait  à  se  répandre  : 
le  marquis  Guido  Ubaldi  ,  géomètre 
habile  et  en  faveur  auprès  du  grand- 
duc  Ferdinand  ,  le  recommanda  à  ce 
prince  et  à  Jean  de  Médicis.  La  chaire 
de  mathématique  de  l’Université  de 
Pise  vint  alors  à  vaquer  :  Galilée  y 
fut  appelé  ,  à  vingt-cinq  ans  (1587).  Il 
en  fut  chassé ,  cinq  ans  après ,  par  l’a¬ 
nimosité  des  partisans  de  l’ancienne 
philosophie  (1592).  Il  fallut  revenir 
à  Florence  ,  sans  emploi ,  et  Galilée 
n’osait  plus  se  représenter  devant  son 
père  qui  avait  déjà  tant  fait  de  sa¬ 
crifices  pour  lui.  Une  lettre  de  Gui¬ 
do  Ubaldi  le  tira  de  cette  position 
difficile.  Elle  était  adressée  à  un  riche 
Florentin  de  la  famille  des  Salviati, 
qui  devint  l’ami  et  le  bienfaiteur  de 
Galilée  ,  et  qui  lui  fit  obtenir  ,  par  la 
protection  du  noble  Vénitien  Sagredo , 
la  chaire  de  mathématiques  pour  dix 
ans  ,  à  Padoue.  Le  choix  des  noms  de 
Salviati  et  Sagredo  ,  donnés  aux  deux 
interlocuteurs  qui  soutiendront  la 
vraie  philosophie  dans  les  fameux 
Dialogues  de  Galilée  ,  sera  une  preuve 
de  sa  reconnaissance. 


Plus  libre  dans  une  ville  dépendant 
du  sénat  de  Venise ,  le  professeur  con¬ 
tinua  avec  un  éclatant  succès ,  ses  ex¬ 
périences  et  ses  leçons  publiques.  Il 
construisit ,  pour  le  service  de  la  ré¬ 
publique  ,  plusieurs  machines  d’une 
grande  utilité  ,  et  écrivit  pour  les  élè¬ 
ves  ,  des  traités  de  Gnomonique ,  de 
Mécanique,  d’Aslronomie  et  même  de 
Fortifications.  Il  inventa  vers  le  mémo 
temps  (  1597  )  ,  les  Thermomètres  et  le 
Compas  de  Proportions  qu’il  appela 
Compas  militaire.  En  1599 ,  sa  com¬ 
mission  fut  renouvelée  pour  six  autres 
années,  et  son  traitement  fut  aug¬ 
menté;  pareil  renouvellement ,  et  tou¬ 
jours  avec  augmentation  d’émolumens, 
lui  furent  accordés  en  1608. 

La  plus  éclatante  de  toutes  les  dé¬ 
couvertes  de  Galilée  ,  est  de  l’an  1609. 
Vers  le  mois  d’avril  ou  de  mai  de  cette 
année  ,  le  bruit  courait  à  Venise  qu’un 
Hollandais  avait  présenté  à  Maurice 
de  Nassau  ,  un  instrument  au  moyen 
duquel  les  objets  éloignés  paraissaient 
comme  s’ils  étaient  voisins.  Sur  cette 
seule  indication  ,  Galilée  se  mit  à  exa¬ 
miner  si  la  chose  était  possible ,  et  le 
lendemain ,  il  rendit  compte  à  ses 
amis  du  résultat  de  ces  recherches  : 
c’était  le  Télescope  qu’il  venait  de  dé¬ 
couvrir.  En  peu  de  jours  ,  il  construi¬ 
sit  plusieurs  de  ces  instrumens  qu’il 
présenta  au  sénat  de  Venise  ,  avec  un 
mémoire  où  il  développait  les  immen¬ 
ses  conséquences  de  cette  découverte 
pour  les  observations  astronomiques 
et  nautiques.  Le  sénat  répondit  à  cette 
communication  en  continuant  sa  com¬ 
mission  de  professeur  pour  sa  vie  ,  et 
en  triplant  son  traitement. 

Après  avoir  inventé  un  Microscope , 
Galilée  s’appliqua  à  perfectionner  son 
télescope  et  le  mit  enfin  en  état  d’être 
dirigé  vers  le  ciel.  Il  vit  alors,  selon 
les  brillantes  expressions  de  M.  Biot , 
il  vit  ce  que  jusque-là  n’avait  vu  nul 
mortel  ;  la  surface  de  la  Lune ,  sem¬ 
blable  à  une  terre  hérissée  de  hautes 
montagnes  et  sillonnée  par  des  vallées 
profondes  ;  Vénus  ,  présentant  aussi 
des  phases  qui  prouvent  sa  rondeur  ; 
Jupiter  entouré  de  quatre  Satellites  ; 
la  Voie  lactée,  les  Nébuleuses,  tout 
le  ciel  enfin  ,  parsemé  d’une  multitude 
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infinie  d’étoiles  qui  échappent  h  la 
simple  vue.  Il  s’empressa  d’annoncer 
au  monde  toutes  ces  merveilles  dans 
un  écrit  intitulé  :  Nimcius  sydereus 

Le  Courrier  céleste),  ([a’ïY  dédia  aux 
princes  de  Médicis.  Par  toutes  ces  dé¬ 
couvertes  et  ces  travaux ,  qui  renver¬ 
saient  les  erreurs  et  les  préjugés  de 
l’antiquité  sacrée  et  profane  ,  l’édifice 
élevé  par  le  génie  de  Kopernik  appa¬ 
raissait  dès-lors  tout  radieux  de  vérité 
et  d’évidence.  Galilée  ,  dans  ses  écrits , 
dans  ses  discours ,  n’en  faisait  plus 
mystère ,  mais  par  malheur  pour  lui , 
il  n’était  plus  sous  la  protection  des 
Vénitiens  indépendans.  Le  grand-duc 
de  Toscane ,  en  lui  conférant  le  titre 
non  moins  flatteur  que  nouveau  et 
certainement  bien  mérité  de  son  àla- 
tkématicien  extraordinaire  ,  l’avait  en¬ 
gagé  à  qjuitter  Padoue  pour  Florence  ^ 
où  il  devait  être  comblé  de  faveurs  , 
mais  ensuite  abandonné  par  son 
prince  avec  une  faiblesse  dont  les  ré¬ 
publicains  de  Venise  auraient  rougi. 
Attaqué  dans  des  pamphlets  et  jusque 
dans  des  sermons^  comme  le  grand 
Kopernik  l’avait  été  en  plein  théâtre , 
Galilée  essaya  en  vain  de  conjurer  l’o¬ 
rage  ,  par  une  lettre  adressée  à  la 
grande-duchesse  de  Toscane  (1616), 
en  s’efforçant  de  concilier  ses  décou¬ 
vertes  avec  les  textes  de  l’Ecriture. 
Les  théologiens  du  pape  déclarèrent 
que  ;  «  Soutenir  que  le  Soleil  est  placé 
immobile,  au  centre  du  monde,  est 
une  opinion  absurde ,  fausse  en  philo¬ 
sophie  ,  et  formellement  hérétique 
parce  qu’elle  est  expressément  con¬ 
traire  aux  Ecritures  ;  soutenir  que  la 
Terre  n’est  point  placée  au  centre  du 
inonde,  qu’elle  n’est  pas  immobile  et 
qu’elle  a  même  un  mouvement  jour¬ 
nalier  de  rotation ,  c’est  aussi  une 
proposition  absurde ,  fausse  en  philo¬ 
sophie  et  au  moins  erronée  dans  la 
foi . » 

Défense  fut  donc  faite  à  Galilée  de 
professer  dorénavant  cette  doctrine 
condamnée  ;  mais  son  enthousiasme 
pour  ces  vérités  sublimes ,  s’exaltant 
par  les  obstacles  mêmes  qu’on  lui  op¬ 
posait  ,  le  philosophe  entreprit  coura¬ 
geusement  d’accabler  ses  adversaires , 
s’il  ne  pouvait  les  persuader,  en  ras¬ 


semblant  en  un  seul  corps  d’ouvrage 
toutes  les  preuves  du  mouvement  de 
la  Terre  et  de  la  constitution  des 
cieux.  Seize  années  furent  employées  à 
méditer  et  accomplir  cette  œuvre  mé¬ 
morable!  Ce  ne  fut  point  sous  la  forme 
savante  d’un  traité  peu  accessible  à  la 
foule  des  lecteurs  ;  ce  sont  de  simples 
et  familiers  dialogues  entre  deux  per¬ 
sonnages  distingués  de  Florence  et  de 
Venise  (  Salviati  et  Sagredo  )  et  un 
troisième  interlocuteur  ,  qui ,  sous  le 
nom  ,  un  peu  satirique  sans  doute  ,  de 
SiMPLicius  ,  représente  les  péripatéti- 
ciens.  Chaque  rôle  est  joué  en  perfec¬ 
tion.  Le  bon  Simplicius  renonce  abso¬ 
lument  à  tout  usage  du  raisonnement 
et  ne  jure  que  par  Aristote.  Quand  ces 
dialogues  ne  seraient  pas  l’un  des  plus 
admirables  monumens  scientifiques  , 
ils  seraient  encore  un  chef-d’œuvre  de 
style  gracieux  et  de  verve  comique. 
L’auteur ,  par  une  bien  innocente  su¬ 
percherie  ,  était  parvenu  à  faire  ap¬ 
prouver  son  manuscrit  à  Rome  ,  en  le 
présentant  au  Maître  du  Sacré  Palais 
comme  un  recueil  insignifiant  de 
quelques  fantaisies  scientifiques  ;  mais 
quand  il  sollicita  de  plus  la  faveur  de 
faire  imprimer  son  ouvrage  à  Florence 
et  non  pas  à  Rome ,  le  censeur  ponti¬ 
fical  à  son  tour ,  rendant  ruse  pour 
ruse ,  parvint  à  retirer  des  mains  de 
Galilée  l’approbation  qu’ilavaitdonnée 
et  que  jamais  il  ne  rendit.  Les  Dialo¬ 
gues  parurent  donc ,  sans  approba¬ 
tion  ,  à  Florence  (  1630  ).  Les  théolo¬ 
giens  de  Rome  les  accueillirent  avec 
des  cris  de  fureur ,  et  persuadant  au 
pape  Urbain  VIII ,  que  c’était  lui  que 
Galilée  avait  outrageusement  joué  sous 
le  nom  de  Simplicius,  l’amour-propre 
blessé  du  pontife  rendit  sa  sévérité 
inexorable.  Malgré  l’intercession  du 
grand-duc  de  Toscane  et  les  vives  in¬ 
stances  de  son  ambassadeur ,  l’écrit 
de  Galilée  fut  déféré  à  l’Inquisition , 
et  l’auteur  assigné  à  comparaître  en 
personne  devant  ce  tribunal  terrible. 
Ni  son  âge  ,  ni  les  douleurs  rhumatis¬ 
males  dont  il  était  tourmenté ,  ne  pu¬ 
rent  l’exempter  de  ce  triste  voyage. 

C’était  au  mois  de  février  de  l’an 
1633  ,  et  Galilée  avait  alors  soixante- 
neuf  ans.  «Je  parus  devant  la  Congré- 
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galion ,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  et 
je  me  mis  à  exposer  mes  preuves ,  mais 
pour  mon  malheur,  elles  ne  furent 
pas  saisies.  On  coupait  tous  mes  rai- 
sonnemens  par  des  élans  de  zèle  ,  et 
l’on  m’opposait  toujours  le  passage  de 
l’Ecriture  sur  le  miracle  de  Josué. 
Cela  me  fit  souvenir  d’un  autre  en¬ 
droit  où  le  langage  des  livres  saints 
est  évidemment  conforme  aux  «Idées 
populaires  ,  »  puisqu’il  est  dit  que  «  les 
cieux  sont  solides  et  polis  comme  un 
Miroir  de  Broîize  :  »  cet  exemple  me 
parut  venir  bien  à  point.  Mais  on 
n’en  tint  compte  ,  et  je  n’eus  pour 
toute  réponse  que  des  haussemens 
d’épaules...  » 

Au  bout  de  vingt  jours  ,  on  renvoya 
Galilée  chez  l’ambassadeur  avec  dé¬ 
fense  de  sortir  de  l’enceinte  du  palais. 
Il  fut  ramené  de  nouveau  devant  ses 
juges  ,  le  22  juin  i633  ,  pour  y  pronon¬ 
cer  l’abjuration  suivante. 

«  Moi ,  Galilée  ,  dans  la  soixanle- 
dixième  année  de  mon  Age ,  étant 
constitué  prisonnier  et  à  genoux  de¬ 
vant  Vos  Eminences  ,  ayant  devant  les 
yeux  les  Saints-Evangiles  que  je  tou¬ 
che  de  mes  propres  mains...,  j’ab¬ 
jure...  ,  je  maudis...  ,  je  déteste  l’er¬ 
reur  et  l’hérésie  du  Mouvement  de  la 
Terre...  !  ■»  Et  quand  il  lui  fut  permis 
de  se  relever,  on  raconte  qu’en  frap¬ 
pant  du  pied  la  terre  ;  «  E  pur  si  muo- 
ve  U!  »  dit-il  à  demi-voix,  «  Et  pour¬ 
tant  elle  se  meut!!!  »  exclamation  fa¬ 
meuse  que  les  admirateurs  du  grand 
homme  ont  conservée  ou  inventée 
peut-être  ! 

Il  n’est  pas  avéré  non  plus  que  l’il¬ 
lustre  vieillard  eût  été  soumis ,  avant 
son  abjuration  ,  à  la  question  avec  tor¬ 
ture  { il  Tormento  délia  Corda  ).  On  le 
condamna  à  la  prison  pour  un  temps 
indéfini  et  on  lui  ordonna  ,  pour  pu¬ 
nition  salutaire  ,  de  l’éciter  les  sept 
Psaumes  de  la  Péx.itence  pendant  trois 
ans.  Le  palais  de  l’archevêque  de 
Sienne ,  Piccolomini ,  son  ami  et  son 
élève  ,  lui  fut  assigné  pour  prison.  En¬ 
fin  ,  au  commencement  de  décembre 
(  1633  ),  le  pape  lui  accorda  la  permis¬ 
sion  d’aller  résider  à  la  campagne , 
près  de  Florence  ,  et ,  plus  tard  ,  l’en¬ 
trée  de  cette  ville  lui  fut  accordée 


quand  ses  infirmités  l’exigeaient.  Ce 
ne  fut  pas  néanmoins  sans  rester  sou¬ 
mis  à  la  surveillance  du  redoutable 
tribunal ,  et  sans  recevoir  fréquem¬ 
ment  d’effrayantes  missives  ,  lui  re¬ 
prochant  son  opiniâtreté  à  continuer 
ses  études  impies  et  ses  relations  avec 
les  savans  étrangers ,  surtout  avec 
ceux  d’Allemagne  !  On  ne  peut  se  dé¬ 
fendre  d’un  sentiment  douloureux , 
en  retrouvant  les  traces  du  profond 
chagrin  et  du  découragement  qui  s’é¬ 
taient  emparés  de  l’infortuné  philoso¬ 
phe  ,  quand  il  écrivit  la  préface  de  ses 
deux  nouveaux  Dialogues  sur  le  Mou¬ 
vement  et  la  Résistance  des  Solides ,  dont  ' 
il  confia  le  manuscrit,  en  1636  ,  au 
comte  de  Noailles ,  ambassadeur  de 
France  à  Rome  :  «  Confus  et  affligé  du 
mauvais  succès  de  mes  autres  ouvra¬ 
ges  ,  et  ayant  résolu  de  ne  rien  publier 
davantage ,  j’ai  voulu  au  moins  re¬ 
mettre  en  des  mains  sûres  quelque 
copie  de  nos  travaux  ,  et  comme  l’af¬ 
fection  particulière  que  vous  m’accor¬ 
dez  vous  fera  sûrement  souhaiter  de 
les  conserver ,  j’ai  voulu  vous  remettre 
ceux-ci...  »  Le  comte  s’empressa  de  les 
faire  imprimer  à  Leyde,  en  1638.  Ce 
ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Galilée 
que  les  Français  sauvèrent  des  mains 
de  ses  ennemis.  Ce  fut  un  Français  ,  le 
Père  Mersenne  ,  qui  publia  le  premier 
son  livre  de  la  Mécanique  ! 

Accablé  d’années  et  d’infortunes, 
Galilée  observait  encore  et  travaillait 
avec  un  courage  infatigable  à  conti¬ 
nuer  ses  tables  des  Satellites  de  Jupi¬ 
ter ,  lorsqu’il  Tper  Ail  la  vue  à  l’âge  de 
soixante-quatorze  ans.  Mais  la  puis¬ 
sance  de  sa  pensée  survivant  à  l’affai¬ 
blissement  de  ses  organes ,  il  ne  cessa 
de  méditer  sur  la  nature  qu’il  ne  lui 
était  plus  permis  de  voir.  Entouré 
d’élèves  attentifs  et  respectueux ,  visité 
par  tout  ce  que  Florence  renfermait 
de  personnages  illustres  ,  il  vécut  en¬ 
core  quatre  années  dans  cet  état.  Une 
fièvre  lente  termina  salongue  carrière , 
le  9  janvier  1642,  à  soixante-dix-huit 
ans.  L’année  n’était  point  encore  ré-  i 
volue  quand  Newton  naquit  en  An-  ] 
gleterre  (  1642.)  j 

A.  Jarrt  de  Mancy. 
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Personne  ne  s’étonnera  de  nous  voir 
issigner  à  Uescartes  une  place  dans 
;elle  galerie  des  hommes  utiles.  Si, 
lans  l’ordre  matériel  des  choses  hu- 
naines ,  les  philosophes  paraissent 
jénéralement  rendre  peu  de  services 
M)sitifs,  ils  en  ont  rendu  d’immenses 
lans  l’ordre  moral  et  intellectuel.  Et 
jour  ne  parler  que  de  Descartes,  n’est- 
;e  pas  avoir  hien  mérité  de  l’humanité 
juede  lui  avoir  appris  â  penser,  en 
remuant  une  foule  d’idées  qui,  avant 
ui,  n’avaient  été  ni  connues  ni  expo¬ 
sées?  Quelqnes-unes  même  de  ses  er¬ 
reurs  n’ont  pas  été  inutiles,  en  mettant 
jeux  qui  eurent  la  gloire  de  les  rectifier 
«ur  le  chemin  d’importantes  vérités. 

Réné  Descartes  naquit  à  Lahaye,  en 
Touraine,  le  31  mars  1696.  Sa  famille 
ilait  noble.  Il  fit  ses  études  au  collège 
Je  La  Flèche,  alors  tenu  par  les  Jésuites 
qui  lui  apprirent  les  mathématiques  et 
la)  philosophie  qu’on  enseignait  alors. 
Ses  progrès  annoncèrent  de  bonne  heu¬ 
re  son  génie.  Incapable  de  faire  comme 
tant  d’écoliers,  de  jurer  sur  la  parole 
du  maître,  il  doutait,  aulieu  d’appren¬ 
dre  sans  réflexion  ;  il  était  encore  très 
jeune  qu’on  l’appelait  le  Philosophe.  La 
logique  de  ses  maîtres  lui  paraissait 
chargée  d’une  foule  de  préceptes  inu¬ 
tiles  ouMangereux.  Il  s’occupait  à  l’en 
séparer,  «  comme  le  statuaire,  dit-il  de 
lui-même,  travaille  à  tirer  une  Minerve 
d’un  bloc  de  marbre  qui  est  informe.  » 
Les  Jésuites  permettaient  au  jeune  Des¬ 
cartes,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa 
santé,  de  passer  une  partie  de  ses  ma¬ 
tinées  au  lit.  Il  employait  ce  temps  à 
réfléchir  profondément  sur  les  objets 
de  ses  études  ;  et  il  en  contracta  l’ha¬ 
bitude  pour  le  reste  de  sa  vie.  C’est  du¬ 
rant  ces  matinées  que  plus  tard  il  fit 
la  plupart  de  ses  découvertes. 

Le  premier  soin  de  Descartes  ,  en 
sortant  du  collège,  fut  de  renoncer  au 
commerce  des  livres,  parce  qu’au  lieu 


de  la  science  qu’il  y  cherchait,  il  n’y 
trouva  que  des  erreurs  de  convention. 
Il  travailla  à  effacer  de  son  entende¬ 
ment  tout  ce  qu’il  avait  appris  d’in¬ 
certain,  pour  n’y  admettre  désormais 
que  ce  qui  lui  semblerait  démontré 
pa  r  le  raisonnement  e  t  par  l’expérience . 
Il  inventa  dès-lors,  disent  MM.  Biot  et 
Feuillet  dans  la  Biographie  univer~ 
selle,  n  cette  méthode  d’examen  et  de 
doute,  qui  est  devenue  depuis  le  pre¬ 
mier  principe  de  toutes  nos  connais¬ 
sances  positives.  Nous  ne  sentons  pas 
aujourd’hui  toute  la  grandeur  d’un  pa¬ 
reil  effort,  parce  que  nous  sommes 
élevés  dans  cette  doctrine  même,  et 
qu’elle  nous  parait  naturelle  autant 
que  raisonnable;  mais  il  faut  se  repor¬ 
ter  à  l’époque  où  vivait  Descartes..... 
Douter  d’Aristote  était  alors  plus 
qu’une  nouveauté,  c’était  une  témérité 
impardonnable,  et  pour  ainsi  dire,  un 
crime.  » 

Voué  par  sa  naissance  à  la  profes¬ 
sion  des  armes, il  servit  enHollande, 
comme  volontaire  et  à  ses  frais,  sous  le 
célèbre  Maurice  de  Nassau.  Le  tumulte 
des  camps  ne  lui  fit  pas  oublier  ses  spé¬ 
culations  scientifiques.  Se  trouvant  en 
garnison  à  Breda,  il  vit  dans  la  rue 
beaucoup  de  personnes  arrêtées  devant 
une  affiche  écrite  en  flamand ,  et  qui 
contenait  l’énoncé  d’un  problème  ma¬ 
thématique  que,  suivant  l’usage  du 
temps,  un  particulier  proposait  à  ses 
confrères  les  géomètres.  Descartes,  qui 
ne  savait  pas  le  flamand ,  pria  un  (les 
assistans  <ielui  expliquer  cette  affiche. 
L’homme  à  qui  il  s'aclressa  était  le  ma- 
thématicien  Beckman  ,  principal  du 
collège  de  Dort.  Surpris  de  voir  un  sol¬ 
dat  s’enquérir  d’une  question  scienti¬ 
fique  ,  il  lui  réponditavec  pédanterie  et 
supériorité;  mais  il  fut  encore  plus 
étonné  quand  Descaries  lui  promit  sans 
hésiter  de  lui  apporter  le  lendemain  la 
solution  (lu  problème  :  Descaries  tint 
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parole.  Il  résolut  le  problème;  et  il 
J)rouva  que  le  mililaire  de  vingt  ans 
en  savait  beaucoup  plus  sur  la  géomé¬ 
trie  que  le  vieux  professeur  de  ma¬ 
thématiques.  Cependant  il  passa  au 
service  du  duc  de  Bavière  et  se  trou¬ 
va  ,  eu  1620  ,  à  la  bataille  de  Prague. 
Plus  tard  ,  en  1627,  il  prit  part  au 
fameux  siège  de  La  Uochelle:  c’esi  là 
qu’il  connut  Gérard  Desargues,  géomè¬ 
tre  alors  célèbre,  et  dont  la  recomman¬ 
dation  valut  à  Descartes  la  bienveil¬ 
lance  du  cardinal  Kichelieu,  Étranger 
à  toute  ambition.  Descartes  quitta  la 
vie  militaire  et  ne  voulut  avoir  d’autre 
livre  que  le  monde.  Il  continua  de 
voyager  comme  simple  particulier. 
Naviguant  vers  Embden  pour  retour¬ 
ner  en  Hollande,  il  entendit  les  mate¬ 
lots  comploter  de  l’assassiner  pour 
s’emparer  de  son  bagage.  Descartes  se 
tira  de  ce  pas  dangereux  en  militaire, 
comme  autrefois  Arion  s’était  tiré  , 
dit-on,  d’un  périt  semblable,  en  musi¬ 
cien  ;  il  mit  l’épée  à  la  main  et  déploya 
tant  de  vigueur  qu’il  intimida  ces  mi¬ 
sérables  et  les  foix'a  de  renoncer  à 
leur  criminel  dessein.  11  consacra  en¬ 
core  plusieurs  années  à  parcourir  en 
observateur  philosophe  les  diverses 
contrées  de  l’Europe  ;  c’est  ainsi  qu’en 
visitant  la  Grèce ,  l’Asie  et  l'Egypte  , 
Solon,  Thalès  et  leurs  émules  avaient 
doté  leur  patrie  des  plus  hautes  spécu¬ 
lations  de  la  sagesse  pratique  et  spé- 
snilative.  Malheureusement  la  tou- 
'•■‘.hante  union  qui  avait  régné  entre  les 
Sept  Sages  n’existait  pas  parmi  les  sa- 
vans  de  l’Europe.  En  Italie  ,  notre 
voyageur  ne  vit  point  Galilée  qui  venait 
d’ouvrir  la  véritable  route  de  la  philo¬ 
sophie  expérimentale;  etil  paraît,qu’à 
part  toute  jalousie  dont  l’âme  de  Des¬ 
cartes  était  incapable,  il  sentait  peu  le 
mérite  de  ce  grand  homme. 

Revenu  dans  sa  patrie,  n’espérant 
pas  y  publier  sans  danger  les  idées  nou¬ 
velles  qui  agitaientson  esprit ,  il  vendit 
une  partie  de  son  bien  ;  et ,  fuyant  la 
protection  du  cardinal  de  Kichelieu,  il 
se  retira  au  sein  d’une  république. 
C’était  la  Hollande,  où  il  n’évita  cepen¬ 
dant  pas  les  persécutions. 

Retiré  dans  son  charmant  domaine 
d’Egmont,  près  de  La  Haye,  il  juiblia 


les  premiers  écrits  philosophiques  qui 
fondèrent  sa  réputation  :  mais  avec  la , 
gloire  surgit  contre  lui  l’envie.  Plu¬ 
sieurs  professeurs  des  universités  de 
ce  pays,  partisans  fanatiques  des  opi-, 
nions  anciennes  ,  formèrent  contre 
Descaries  une  cabale  puissante.  Il  fut 
principalement  persécuté  par  Gisberf 
Voct,  théologien  protestant  et  ministre 
d’Utrecht ,  qui  avait  associé  à  ses  fu-  1 
l  eurs  un  certain  Schoockius,  méchant . 
et  savant  subalterne.  Celui-ci  publia 
sons  son  nom,  contre  Descartes,  un 
libelle  ayant  pour  auteur  Voët,  uni¬ 
quement  rempli  d’injures  atroces ,  et 
des  accusations  les  plus  odieuses , 
entre  autres  celles  d’athéisme  et  de 
déisme  ,  qui  se  réfutaient  récipro¬ 
quement. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  les  manœuvres 
de  Voët  furent  si  bien  combinées  et 
conduites  avec  un  tel  secret,  que,  sans 
que  le  philosophe  français  pùl  être 
le  moins  du  monde  informé  de  la  bi¬ 
zarre  proctîdiue  qui  s’instruisait  contre 
lui  devant  le  tribunal  des  bourgmes¬ 
tres  d’Utrechf,  ses  derniers  écrits  fu¬ 
rent  déclarés  libelles  diffamatoires,  et 
lui-même  cité  personnellement  comme 
criminel.  Il  ne  reçut  avis  de  cette  sen¬ 
tence  que  par  deux  lettres  anonymes 
qui  vinrent  enfin  dans  sa  solitude  le 
tirer  de  sa  sécurité.  Il  hésita  d’abord  à 
croire  à  tant  d’infamie;  mais,  à  tout 
évènement,  il  se  rendit  à  La  Haye  où 
chacun  put  lui  apprendre  ce  que  seul 
en  Hollande  il  ignorait  encore.  Son 
arrivée  imprévue,  la  fermeté  avec  la¬ 
quelle  il  se  jeta  au-devant  dé  ses  en¬ 
nemis,  en  réclamant  la  protection  du 
prince  d'Orange  et  de  l’ambassadeur 
de  France,  déconcertèrent  toutes  le^ 
mesures  de  Voët  et  de  ses  adhérens: 
car  la  condamnation  du  philosopln 
français  était  déjà  imprimée,  publiée 
et  affichée  dans  toutes  les  principalef 
villes  des  Provinces  Unies.  Comme  ou 
pensait  qu’il  ne  serait  pas  iustruil  dt 
la  citation ,  on  espérait  qu’il  sérail 
condamné  par  contumace  et  que  ses 
livres  seraient  brûlés  :  après  un  te 
éclat.  Descaries  n’eût  pu  se  montrei 
nulle  part.  Sa  présence  inopinée  lit 
échouer  toute  cette  machination.  Il 
élablit  facilement  sa  justification 
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prouva  que  le  libelle  atroce  qui  avait 
été  répandu  contre  lui  était  de  Voët, 
dévoila  toute  la  conduite  de  ce  mé¬ 
chant  homme,  et  le  couvrit  de  honte. 
Ilefttété  facile  à  Descartes  de  tirer  une 
vengeance  encore  plus  positive  ;  mais 
il  lui  suffisait  d’avoir  mis  son  honneur 
à  couvert. 

Bientôt  après,  il  publia  son  grand 
ouvrage  sur  le  système  de  l’univers  ; 
c’était,  en  effet,  disent  les  Biographes 
déjà  cités,  la  manière  la  plus  noble 
dont  il  pùt  se  venger  de  ses  ennemis. 
Mais  dès-lors  le  coup  de  l’injustice  était 
porté.  Descartes  s’apercevait  avec  cha¬ 
grin  que  la  partie  métaphysique  de  ses 
ouvrages  à  laquelle  il  attachait  un 
grand  prix,  lui  attirait  sans  cesse  de 
nouvelles  querelles  ;  et ,  quant  à  ses 
découvertes  géométriques,  il  les  voyait 
comprises  et  appréciées  par  si  peu  de 
personnes,  qu’il  ne  pouvait  guère  y 
trouver  de  dédommagement.  Il  se  ré- 
pentit  alors  de  sa  célébrité;  et  regret¬ 
tant  les  douceurs  d’une  vie  obscure,  il 
prit  pour  devise  :  Qui  benc  lahtit,  hene 
vixit.  Observons  pour  l’honneur  de 
la  France,  qu’elle  fut  toujours  étran¬ 
gère  aux*  pei’sécutions  dont  ce  philo¬ 
sophe  eut  à  se  plaindre.  En  1647,  le 
cardinal  Mazarin  lui  fit  donner  une 
pension  de  trois  mille  livres.  Il  se  ren¬ 
dit  en  France  l’année  suivante.  On  lui 
donna  le  brevet  d’une  autre  pension 
plus  considérable  ,  accompagnée  des 
plus  grands  éloges;  mais  quand  il  eut 
payé  les  droits  d’usage,  il  ne  toucha 
rien,  ce  qui  lui  faisait  dire  que  «jamais 
parchemin  ne  lui  avait  coûté  si  cher.  » 

Il  ne  prolongea  pas  son  séjour  à  Pa¬ 
ris.  «  Je  m’aperçus,  écrivait-il,  qu’on 
voulait  m’uvoir  en  France  à-peu-près 
comme  les  grands  seigneurs  veulent 
avoir  dans  leur  ménagerie  un  éléphant 
ou  un  lion,  ou  quelques  autres  ani¬ 
maux  rares  ».  Peut-être  y  avait-il  un 
peu  de  susceptibilité  dans  ces  plaintes  ; 
car  l’influence  des  idées  nouvelles 
qu’avait  émises  Descartes  s’était  fait 
sentir  si  rapidement  en  France,  que 
son  nom  y  était  devenu  populaire. 
La  nouveauté  de  ses  hypothèses,  la 
grandeur  et  la  hardiesse  de  ses  vues, 
la  clarté  de  ses  idées,  avaient  charmé 
les  esprits  les  plus  cultivés  et  les  plus 


indépendans  du  siècle  de  Louis  XIF. 
Bossuet,  Fénélon  ,  La  Fontaine ,  Male- 
branche  et  l’Oratoire,  Pascal  et  Port- 
Royal  ,  avaient  embrassé  ses  doctrines 
ou  du  moins  ses  méthodes. 

De  retour  dans  sa  chère  solitude 
d’Egmont,  notre  philosophe  se  croyait 
enfin  arrivé  au  port,  lorsqu’une  nou¬ 
velle  persécution  des  théologiens  réfor¬ 
més  de  Leyde  lui  fit  encore  une  fois 
maudire  sa  célébrité.  Depuis  long¬ 
temps  la  reine  Christine  de  Suède  sol¬ 
licitait  Descartes  de  venir  dans  ses 
étals.  Descartes  n’iiésila  plus  ;  il  quitta 
une  retraite  que  respectait  si  peu  l’in¬ 
tolérance  dogmatique,  et  il  alla  affron¬ 
ter  le  rude  climat  de  la  Suède.  Chris¬ 
tine  le  reçut  à  Stockholm  avec  une 
distinction  qui  confondit  ses  persécu¬ 
teurs.  Celte  reine,  qui  sentait  bien  que 
tes  assujélissemens  des  courtisans  n’é¬ 
taient  pas  faits  pour  un  homme  tel 
que  Descartes  ,  commença  par  l’en 
exempter.  Elle  convint  avec  lui  d’une 
heure  où  elle  pourrait  l’entretenir 
tous  les  jours,  et  recevoir  ses  leçons. 
Mais  c’était  à  cinq  heures  du  matin,  par 
un  hiver  très  rigourëtix.  üescartes, 
qui  avait  toujours  eu  besoin  de  som¬ 
meil  et  de  re|X)s,  ne  put  soutenir  le 
changement  de  vie  que  cette  obligation 
lui  imposait;  il  fut  bientôt  attaqué 
d’une  fluxion  de  poitrine.  Victime  de  sa 
déférence  pour  la  reine,  il  n’en  mon¬ 
tra  point  aux  médecins  suédois  ;  «  Mes¬ 
sieurs,  leur  disait-il  dans  l’ardeur  de 
sa  fièvre,  épargnez  le  sang  français.  » 
Il  se  laissa  néanmoins  saigner  au  bout 
de  huit  jours;  mais  il  n’était  plus 
temps  ;  l’inflammation  était  trop  forte. 
Il  expira  le  11  février  1650  entre  les 
bras  de  l’ambassadeur  français  Cha- 
nut.  Il  n’avait  pas  encore  cinquante- 
quatre  ans. 

Christine  voulut  le  faire  enterrer 
près  des  rois  de  Suède.  L’ambassadeur 
de  France,  par  un  motif  de  religion, 
demanda  et  obtint  qu’il  fût  inhumé 
avec  simplicité  dans  un  cimetière 
parmi  des  catholiques.  Les  restes  de 
celui  qui  avait  passé  tant  d’années  à 
voyager  n’y  trouvèrent  pas  le  repos. 
Au  bout  de  seize  ans,  ils  furent  trans¬ 
portés  en  France  et  déposés  avec  solen¬ 
nité  eu  1667  dans  l’église  de  Sainte- 
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Geneviève  de  Paris.  Profanés  en.  n03, 
il.s  furent  transportés  au  Musée  des 
Augustins;  et  enfin  placés  en  1819 
dans  l’une  des  chapelles  de  Saint- 
Etienne-du-MontS  où  ils  sont  encore. 

Descai  les  n’avait  jamais  rien  eu  de 
la  morgue  scientifique  ,  mérite  rare 
alors  chez  les  savans  j  mais,  chez  lui , 
il  y  avait  du  militaire  et  de  l’homme  du 
monde  autant  que  du  philosophe. 
Doux ,  complaisant  avec  tout  le  monde, 
il  était  pour  ses  domestiques  un  père 
tendre  et  généreux.  Un  d’eux  voulut 
le  remercier  d’un  service  important  ; 

«  Que -faites-vous  ,  lui  dit-il  ;  vous  êtes 
mon  égal ,  et  j’acquitte  une  dette.  » 
Comme  tous  les  grands  hommes,  il  eut 
des  ennemis  ;  mais  il  ne  chercha  à  se 
venger  d’eux  que  par  le  mépris .  «Quand 
on  me  fait  une  offense  ,  disait-il,  je 
lâche  d’élever  mon  àme  si  haut,  que 
l’offense  ne  parvienne  pas  jusqu’à 
moi.  »  L’habitude  de  méditer  et  de 
vivre  dans  la  retraite  l’avait  rendu  la- 
cilurne,  mais  ne  lui  avait  rien  ôté  de 
son  enjoùment  naturel. 

Descartes  avait  raisonné  la  Morale 
et  s’était  formé  quatre  principales 
maximes  de  conduite  :  1°  d’obéir  en 
tous  points  aux  lois  et  aux  coutumes 
de  son  pays  ;  2“  de  n’enchainer  jamais 
sa  liberté  pour  l’avenir  ;  3°  de  se  déci¬ 
der  toujours  pour  les  opinions  modé¬ 
rées,  parce  que  dans  le  moral  tout  ce 
qui  est  extrême  est  presque  toujours 
vicieux;  4"  de  travailler  à  se  vaincre 
soi-même  plutôt  que  sa  fortune,  parce 
que  l’on  change  ses  désirs  plutôt  que 
l’ordre  du  monde,  et  que  rien  n’est  en 
notre  pouvoir  que  nos  pensées.  Pescar- 
tes  n’aurait  professé,  développé  que 
des  principes  si  éminemment  utiles  et 
vrais,  qu’il  aurait  encore  bien  mérité 
de  l’humanité  ;  car  quel  modèle  plus 
admirable  et  plus  rare  à  proposer 
qu’un  philosophe  convaincu  que  ses 
méditations  et  sa  science  ne  le  dispen¬ 
sent  pas  de  remplir  les  obligations  im¬ 
posées  à  tous  les  autres  hommes  ? 

La  science  mathématique  doit  à 
Descartes  de  notables  découvertes; 
l’ingénieuse  méthode  des  coefficiens 
indéterminés,  la  théorie  des  équations 
algébriques,  le  principe  fondamental 
de  la  Dioplrique,  mais  parliculièrc- 
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ment  l’applicaüon  de  l’Algèbre  à  la  * 
Géométrie.  Comme  métaphysicien  ,  il 
a  des  droits  incontestables  à  la  recon¬ 
naissance  des  hommes,  pour  avoir 
contribué  puissamment  à  briser  le 
joug  qui  depuis  si  long-temps  compri¬ 
mait  la  pensée  humaine.  Scs  divers 
ouvrages  embrassent  la  généralité  des 
sciences  métaphysiques  et  mathémati¬ 
ques  ;  c’est  dire  assez  sous  combien  do 
rapports  ils  ont  dù  être  utiles.  Le  dis¬ 
cours  de  la  Méthode  pour  bieji  conduire 
sa  liaison  et  chercher  la  Vérité  dans  les 
sciences,  est  diviséen  six  parties  :  1°  des 
considérations  générales  sur  les  scien¬ 
ces  ;  2°  les  principales  règles  de  la  mé- 
Ihode  ;  3°  celles  de  la  morale  ;  4°  les 
preuves  de  l’existence  de  Dieu  et  de  celle 
de  Tûme  ;  6°  l’ordre  des  questions  de 
physique  examinées  par  l’auteur  ;  6“  les 
moyens  de  pénétrer  plus  avant  dans  la 
connaissance  de  la  nature.  La  base  de 
tout  ce  livre  est  ce  fameux  axiome  ;  Je 
Pense  ,  donc  je  Suis. 

La  Dioptrique  de  Descartes  traite  de 
la  lumière  réfractée.  Il  publia  aussi 
une  Météorologie  ,  science  assez  impar¬ 
faitement  connue,  même  de  nos  jours. 
Après  vient  la  Géométrie,  Ici  ■,  nul  mé¬ 
lange  d’erreurs.  Cet  ouvrage, ,  écrit 
avec  peu  d’ordre,  est  plein  d’inventions 
utiles  ,  entre  autres  l’application  de 
l’algèbre  aux  problèmes  indéterminés 
et  à  la  théorie  des  courbes.  Les  Médi-  * 
tâtions  métaphysiques  sont  au  nombre 
de  six.  Descaries  y  démontre  l’exis¬ 
tence  deDieu  et  l’immortalité  de  l’âme. 

Il  les  publia  en  latin  «  parce  que,  dit-il 
dans  sa  préface  ,  le  chemin  que  je 
liens  est  si  peu  battu  et  si  éloigné  de  la 
roule  ordinaire,  que  je  n’ai  pas  cru 
qu’il  fût  utile  de  le  montrer  en  fran¬ 
çais,  et  dans  un  discours  qui  pût  être 
lu  de  tout  le  monde,  de  peur  que  les 
esprits  faibles  ne  crussent  qu’il  leur 
fût  permis  de  tenter  cette  voie.  » 

Nous  ne  pouvions  mieux  terminer 
celte  notice  que  par  ce  trait  qui  indi¬ 
que  chez  Descartes  un  philosophe  assez^ 
ami  de  l’humanité  pour  se  mettre  au- 
dessus  des  préoccupations  philoso¬ 
phiques. 

CU.  DUROiOlU. 


CLAUDE  MARTIN 


Le  nom  du  général  Martin, ce  Bien* 
ùteur  de  la  ville  de  Lyon  si  peu  connu 
n  France  ,  devrait  être  honoré  ,  du 
noins ,  dans  nos  grandes  cités  manu- 
àcturières.  Nous  ne  prétendons  pas 
îontester  la  gloire  delà  bravoure  guer- 
ière ,  surtout  quand  elle  a  été  consa¬ 
crée  à  la  défense  du  pays  ;  mais  une 
de ,  toute  remplie  de  celte  noble  ému¬ 
lation  qui  inspire  les  grandes  pensées 
l’utilité  publique ,  et  ,  entre  autres 
lienfaits  ,  la  fondation  d’une  vaste 
école  gratuite  en  faveur  de  cette  classe 
pauvre  ,  dont  le  donateur  ne  rougit 
point  d’être  sorti ,  nous  sembleraient 
des  titres  préférables  encore  au  gain 
d’une  bataille,  si  nous  étions  forcés  de 
faire  un  choix,  et  si  notre  mission  spé¬ 
ciale  n’était  point  de  garder  souvenir 
des  vrais  Bienfaiteurs  des  peuples. 

Martin  (  Claude  ) ,  né  h  Lyon ,  en 
,  fut  comme  le  maréchal  Ney ,  le 
fils  d’un  tonnelier.  Son  père  ,  quoique 
chargé  de  famille  et  n’ayant  d’autre 
ressource  que  son  travail ,  lui  fit  faire 
quelques  études  au  collège  de  Lyon. 
B  s’adonna  de  préférence  aux  sciences 
nalhématiques. 

Une  vocation  déjà  prononcée  pour 
a  vie  militaire  et  les  voyages  ,  reçut 
me  vive  impulsion  des  contrariétés 
que  le  jeune  étudiant  éprouvait  dans 
sa  famille  ;  son  père  s’était  remarié. 
Claude  Martin  s’enrôle  à  vingt  ans 
dans  un  régiment  destiné  pour  les  co¬ 
lonies  françaises  dans  l’Inde.  Sa  belle- 
mère  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  le 
déterminer  à  laisser  rompre  son  enga¬ 
gement  ,  et  le  trouvant  inébranlable  : 
«  Va  donc ,  entêté ,  lui  dit-elle  ,  en  lui 
donnant  un  rouleau  de  pièces  de  vingt- 
quatre  sols  et  une  paire  de  soufflets; 
pars ,  mais  ne  reviens  qu’en  carrosse.  » 

Ou  a  peu  de  détails  sur  les  circon¬ 
stances  qui  firent  passer  au  service 
de  l’Angleterre  Claude  Martin  peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Pondi¬ 


chéry.  La  sévérité  de  Lally  avait 
amené  ,  dit-on  ,  la  dissolution  du  corps 
français  dont  Martin  faisait  partie. 
Simple  officier  au  service  de  la  Com¬ 
pagnie  anglaise  des  Indes  orientales  , 
notre  compatriote  par  son  activité  et 
la  capacité  dont  il  fit  preuve  ,  ne  tarda 
pas  à  obtenir  le  commandement  d’un 
corps  de  chasseurs  et  fut  envoyé  au 
Bengale.  Le  vaisseau  sur  lequel  il  s’em¬ 
barqua  ayant  fait  naufrage  à  la  hâîi- 
teur  de  Gandewar  ,  une  partie  de  l’e» 
quipage  dut  son  salut  à  la  présence 
d’esprit  de  Martin. 

Devenu  ingénieur  habile  sans  nul 
autre  maître  que  lui-même ,  et  chargé 
de  lever  la  carte  du  nord  du  Bengale,  il 
s’acquitta  de  cette  mission  avec  tant  de 
succès  ,  qu’il  fut  envoyé  aussitôt  pour 
exécuter  le  même  travail  dans  les  états 
du  roi  d’Oude ,  et  ce  fut  l’origine  de  sa 
grande  fortune.  Le  nabab  Sedjah-ed- 
Daulah  conçut  une  si  haute  idée  de 
son  habileté  ,  qu’il  sollicita  et  obtint 
l’agrément  de  la  Compagnie  pour  le 
garder  près  de  lui ,  et  le  faire  surin¬ 
tendant  de  son  arsenal.  Dès-lors ,  la 
confiance  absolue  du  nabab  lui  fut 
acquise,  et  il  en  profita  pour  inspi¬ 
rer  au  prince  indien  le  goût  des  arts 
de  l’Europe.  Les  présens  qu’il  rece¬ 
vait  et  les  émolumens  de  sa  place  for¬ 
maient  déjà  un  revenu  considérable  , 
et  il  ne  se  faisait  point  un  emprunt 
sans  qu’une  part  des  bénéfices  lui  fût 
attribuée.  Une  sévère  économie  et  des 
opérations  aussi  heureuses  que  har¬ 
dies  ,  pendant  plus  de  vingt  années , 
multiplièrent  ces  richesses.  Le  com¬ 
merce  des  indigos  et  la  fabrication  de 
la  poudre,  procurèrent  encore  à  Mar¬ 
tin  d’immenses  bénéfices. 

Après  vingt-  cinq  années  de  séjour  à 
Lucknow ,  Martin  obtint  par  rang 
d’ancienneté  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Dans  la  guerre  contre  Tippoo- 
Saib ,  il  fut  fait  colonel ,  et  enfin  il  fut 
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compris  comme  major-général  dans 
une  promotion  que  le  roi  Angleterre 
lit  en  1796.  Mais,  par  attachement 
pour  la  France ,  Martin  refusa  de  se 
faire  naturaliser  anglais  ,  et  par  là  il 
renonçait  à  l’avantage  d’être  employé 
dans  l’armée  active. 

Les  deux  passions  du  général  Mar¬ 
tin  étaient  la  gloire  et  la  bienfaisance , 
et  si ,  comme  il  l’avoue  ingénùmenl 
dans  son  testament ,  la  vanité  fut  par¬ 
fois  le  mobile  de  ses  bonnes  œuvres , 
on  peut  dire ,  du  moins ,  qu’il  n’eut 
que  l’ambition  du  bien.  Ce  fut  à  cette 
intention  qu’il  travailla  avec  tant  d’ar¬ 
deur  à  augmenter  sa  fortune.  Des  éta- 
blissemens  philantropiques  à  Luck- 
now,  à  Calcutta,  à  Chandernagor; 
des  éc  les  gratuites  pour  la  jeunesse 
des  deux  sexes  ;  des  maisons  d’asile 
pour  les  étrangers  ;  des  distributions 
journalières  et  perpétuelles  d’alimens 
aux  pauvres  ;  des  sommes  consacrées 
à  la  délivrance  de  pauvres  prisonniers 
pour  dettes  et  de  nombreux  esclaves 
affranchis  et  dotés  :  telles  furent  les 
fondations  du  général  Martin  ,  soit 
pendant  sa  vie,  soit  après  sa  mort. 
Moins  riche  que  Stephen  Girard , 
mais  doué  d’un  meilleur  cœur ,  il  ne 
mit  point  en  oubli  son  pays  et  sa  fa¬ 
mille.  Ses  parens  et  sa  ville  natale 
reçurent  de  lui  d’abondans  secours  , 
surtout  à  l’époque  des  désastres  de 
Lyon ,  pendant  la  grande  révolution  de 
France.  Tout  ce  qui  approchait  du  gé¬ 
néral  Martin  était  heureux ,  et  son  bon 
cœur  le  portait  encore  à  exciter  ses 
amis  à  imiter  son  exemple.  De  Boigne 
mit  à  profit  lesconseils'que  Martin,  son 
ami, lui  avait  donnés. 

Le  général  possédait  à  Lucknow , 
sur  tes  bords  de  la  rivière  Guwnter, 
un  magnifique  palais ,  dont  lui-même 
avait  été  l’architecte.  L’édifice  était 
urmonté  d’un  observatoire,  muni 
d’une  belle  collection  d’instrumens 
astronomiques. Le  général  donna  dans 
l’Inde  le  premier  spectacle  d’une  as¬ 
cension  aérostatique.  Son  palais  était 
situé  près  du  parc  d’artillerie  dont  il 
avait  la  direction  et  où  il  plaça  l’une 
des  premières  machines  à  vapeur  qui 
furent  transportées  d’Angleterre  aux 
Indes.  Il  possédait  encore  à  dix  lieues 


de  Lucknow ,  sur  le  bord  du  Gange  , 
une  superbe  maison  de  campagne , 
nommée  Constantia—House ,  OÙ  il  pas¬ 
sait  une  partie  de  l’été  dans  le^^der- 
nières  années  de  sa  vie.  Il  y  fit  con¬ 
struire  un  château  ,  d’architecture  go¬ 
thique  ,  fortifié  à  l’européenne,  dans 
l’enceinte  duquel  il  fit  élever  son  tom¬ 
beau  ,  dont  la  simplicité  contrastait 
avec  le  luxe  des  autres  constructions , 
et  sur  lequel  il  fit  graver  cette  inscrip¬ 
tion  ,  composée  par  lui-même  ;  «  Ici 
repose  CLAUDE  MARTIN,  né  à  Lyon  , 
en  1732  ,  venu  aux  Indes  Simple  Sol¬ 
dat  ,  et  mort  Général-Major.  » 

Une  maladie  cruelle,  la  pierre ,  affli¬ 
gea  le  général  Martin  dans  ses  der¬ 
nières  années.  Si  l’on  ajoute  foi  aux 
récits  de  ses  biographes  ,  il  aurait  pra¬ 
tiqué ,  long-temps  avant  la  découverte 
de  notre  docteur  Ci  viale ,  la  Liihotritie, 
sur  lui-tnême ,  et  se  serait  guéri  une 
première  fois.  Plus  tard  ,  les  forces  et 
le  courage  lui  manquèrent.  Il  suc-  ! 
comba  le  13  septembre  I800.  \ 

Son  testament ,  écrit  en  anglais  peu  * 
correct ,  est  remarquable  par  l’exposé  | 
des  principes  qui  l’ont  dirigé  pendant 
sa  vie ,  et  l’emploi  qu’il  'y  fait  de  ses 
biens  en  faveur  de  ses  parens ,  de  ses 
domestiques ,  des  prisonniers  et  des 
pauvres  sans  distinction  de  religion. 

Il  en  existe  une  belle  édition ,  impri¬ 
mée  à  Lyon,  en  1803,  par  Ballanche 
père  et  fils,  en  un  volume  10-4°,  con¬ 
tenant  le  texte  anglais  et  la  traduction 
française  en  regard.  On  lit  dans  le 
Mercure  de  France  (14  mai  1803)  :  «  Ce 
testament .  est  un  monument  cu¬ 

rieux  du  contraste  de  l’éducation  eu¬ 
ropéenne  et  des  mœurs  asiatiques; 
Il  y  a  quelque  chose  de  magnanime  et 
de  religieux  dans  le  dernier  acte  de 
cet  homme  qui  repasse  dans  sa  con¬ 
science  le  bien  qu’il  doit  faire  avant 

de  mourir . etc.  » 

La  fortune  du  général  Martin  se 
montait  à  près  de  neuf  millions  de 
francs.  Une  grande  partie  de  ces  ri¬ 
chesses  ,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  dit ,  a  été 
consacrée  à  la  fondation  d’établisse- 
mens  de  bienfaisance  en  divers  lieux. 
En  exprimant  naïvement  le  vif  désir 
que  sa  mémoire  fût  conservée  parmi 
ses  compatriotes  ,  il  voulut  assimiler 
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Cet 


a  ville  qui  l’avait  vu  naître  ù  celles  de' 
Calcutta  et  de  Lucknow,  où  il  s’était 
üirichi  et  illustré.  L’article  XXV  du 
eslainent ,  relatif  à  la  ville  de  Lyon  , 
•St  ainsi  conçu  ; 

«  Je  donne  et  lègue  la  somme  de 
leux  cent  mille  sicka  rupees ,  pour  être 
)lacée  dans  les  fonds  à  intérêts  les  plus 
ùrs  de  la  ville  de  Lyon  ,  en  France, 

;t  régie  par  les  magistrats  de  cette 
iile ,  sous  leur  protection  et  contrôle. 
Retle  somme  mentionnée  ci-dessus 
doit  être  placée ,  comme  je  l’ai  dit 
dans  un  fonds  portant  intérêt, 
intérêt  doit  servir  à  établir  une  Insti¬ 
tution  pour  le  bien  public  de  cette 
ville ,  et  les  académiciens  de  cette  ville 
doivent  désigner  la  meilleure  institu¬ 
tion  qui  puisse  être  constamment  sou¬ 
tenue  avec  l’intérêt  provenant  de  la 
somme  sus-mentionnée.....  L’institu¬ 
tion  doitavoir  ,  comme  à  Lucknow  ,  le 
nom  de  La  Martinière  y  et  avoir  une 
inscription  placée  au  devant  de  la 
maison  d’institution  ,  portant  le  même 
titre  que  celle  de  Calcutta  ;  cette  ins¬ 
titution  doit  être  établie  sur  la  place 
de  Saint-Saturnin  ,  près  de  l’église  où 
j’ai  été  baptisé.  On  achètera  ou  l’on 
bâtira  une  maison  pour  cela.  On  ma¬ 
riera  deux  filles  chaque  année,  en 
donnant  à  chacune  deux  cents  livres 
tournois,  outre  environ  cent  livres 
pour  les  frais  du  mariage  et  la  fête  de 
ceux  qui  doivent  être  mariés.  Ou  si 
l’institution  est  telle  que  celle  de  Luc 
know  pour  instruire  un  certain  nom¬ 
bre  de  garçons  ou  de  filles ,  alors 
devra  y  avoir  un  sermon  et  un  dîner 
pour  les  enfans  de  l’école  et  ceux  qui 
doivent  être  mariés  ,  et  ils  boiront  un 
toast  en  mémoire  du  fondateur.  Une 
médaille  de  la  valeur  de  cinquante  li 
vres  sera  donnée ,  avec  une  récom¬ 
pense  en  argent  ou  en  effets  de  la  va 
leur  de  deux  cents  livres  ,  au  garçon 
ou  à  la  fille  qui  se  seront  le  mieux 
comportés  pendant  le  cours  de  l’année 
et  aussi  une  récompense  de  la  valeur 
de  cent  livres  pour  le(  ou  la  )  deuxième 
qui  se  sera  le  mieux  comporté;  et 
aussi  une  troisième  récompense  d’en¬ 
viron  soixante  livres  pour  le  (  ou  la  ) 
troisième  qui  se  sera  le  mieux  com¬ 
porté.  J’espère  que  le  magistrat  de  la 


ville  protégera  l’institution.  Dans  le 
cas  où  la  somme  ci-dessus  donnée  ,  do 
deux  cent  mille  sicka  rujiees  ,  ne  serait 
aas  assez  considérable  pour  que  l’in¬ 
térêt  suffise  pour  soutenir  l’institution 
et  acheter  ou  bâtir  une  maison  ,  alors 
je  donne  et  lègue  une  somme  addition¬ 
nelle  de  cinquante  mille  sicha  rupees  , 
Taisant  deux  cent  cinquante  mille  sicka 
rupees  (  environ  760,000  fr.).  Un  de  mes 
parons  mâles  résidant  à  Lyon  pourra 
être  fait  administrateur  et  exécuteur 
testamentaire ,  avec  adjonction  d’une 
personne  nommée  par  le  magistrat , 
pour  être  régisseurs  de  ladite  institu¬ 


tion  ;  et  ces 


régisseurs  devront  rece¬ 


voir  une  rétribution  modique  pour 
leurs  peines ,  prise  sur  l’intérêt  de  la 
somme  ci-dessus  mentionnée. 

«  Je  donne  aussi  et  lègue  la  somme 
de  quatre  mille  sicka  rupees  (  12,000  fr. 
de  rente),  à  remettre  aux  magistrats 
de  la  ville  de  Lyon  pour  libérer  des 
prisons  ,  autant  que  la  valeur  de  cette 
somme  peut  s’étendre ,  des  prisonniers 
détenus  pour  de  petites  dettes  ;  et  cette 
libération  doit  être  faite  le  jour  du 
mois  que  je  mourus ,  afin  que  le  sou- 
venirdu  donateur  puisse  être  conservé 
et  que  l’on  sache  que  c’est  le  major- 
général  Claude  Martin ,  et  qu’il  a 
donné  la  somme  de  quatre  mille  sicka 
rupees ,  pour  libérer  quelques  pauvres 
prisonniers  autant  que  cette  somme 
pourra  le  permettre.  Ceci  je  le  men¬ 
tionne  pour  que  cela  soit  connu ,  et 
afin  que ,  si  cela  était  négligé  ,  quelque 
personne  charitable  le  fasse  connaître 
aux  magistrats  de  la  ville  de  Lyon-, 
pour  qu’ils  puissent  obliger  mes  exé¬ 
cuteurs  testamentaires  de  payer  la 
somme  dite  ci-dessus,  et  d’être  plus 
réguliers  dans  leurs  paiemens...» 

Il  dit  dans  un  autre  article  :  «  Je 
desire  aussi  et  requiers,  ou  commande 
mes  exécuteurs  testamentaires  de  se 
concerter  entre  eux  et  en  prenant  les 
meilleurs  conseils  dans  le  cas  où 
comme  je  l’ai  dit ,  par  suite  de  temps  , 
la  somme  disposée  produirait  au-delà 
du  revenu  necessaire  pour  payer  les 
pensions  annuelles ,  par  mois ,  dona¬ 
tions  ,  etc.  Alors  ils  peuvent ,  après 
avoir  bien  considéré ,  faire  quelque 
nouvel  établissement  pour  des  vues 
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charitables  ,  sur  le  môme  plan  et  avec 
la  même  formalité  ,  pour  y  être  obser¬ 
vée  comme  mentionnée  à  ceux  que  j’ai 
ci-dessus  commandés,  aün  que  le 
donateur  puisse  être  connu  après  sa 
mort.  Lequel  projet  ambitieux  peut 
induire  d’autres  à  faire  des  établisse- 
mens  charitables  ,  et  être  aussi  animés 
par  l’ambition  et  la  vanité  ,  quoique 
j’aie  tâché  de  ne  jamais  être  conduit  ou 
animé  en  faisant  une  bonne  action , 
par  la  vanité  de  la  faire  souvent.  Espé¬ 
rant  d’être  excusé  pour  une  telle  idée  , 
je  ne  j)ouvais  m’empêcher  d’être  sensi¬ 
ble  au  plaisir  de  ce  que  je  faisais  ;  et 
comme  j’ai  souvent  engagé  et  encou¬ 
ragé  les  autres  dans  leurs  vanités , 
pourvu  que  la  bonne  action  fût  faite  , 
j’espère  qu’on  m’accordera  la  même 
indulgence  ,  n’ayant  jamais  eu  à  cœur 
d’augmenter  ma  fortune  que  pour 
l’ambition  de  faire  le  bien  aux  autres. 
J’espère  que  mes  souhaits  et  mon  der¬ 
nier  testament  seront  exécutés  et  entiè¬ 
rement  effectués  après  ma  mort.  » 

Le  legs  fait  à  la  ville  de  Lyon  par  le 
major-général  Martin  ,  et  s’élevant  à 
environ  750,000  fr.  ,  a  produit  près  de 
1,600,000  fr.  à  l’époque  du  recouvre¬ 
ment  ,  parce  que  la  ville  a  retiré  en 
même  temps  les  intérêts  échus  qui 
s’étaient  capitalisés.  Mais  ce  n’est  que 
par  le  zèle  actif  et  les  démarches  sans 
nombre  des  autorités  municipales  que 
la  ville  de  Lyon  a  pu  parvenir  à  retirer 
son  legs  des  mains  de  ceux  qui  étaient 
détenteurs  dans  les  Indes  de  la  succes¬ 
sion  du  général  Martin.  Elles  ont  lutté 
pendant  de  longues  années ,  avec  cou¬ 
rage  et  persévérance  contre  des  oppo¬ 
sitions  de  tout  genre  ,  suscitées  surtout 
pardesagens  de  l’Angleterre.  Lorsque 
M.  de  Fargues  était  à  la  tête  de  la  mai¬ 
rie  ,  il  commença  à  travailler  avec 
toute  l’activité  alors  possible  au  recou¬ 
vrement  des  sommes  léguées.  Son  suc¬ 
cesseur  ,  M.  Rambaud ,  y  a  déployé  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge  ;  il  a  eu 
mille  obstacles  à  vaincre  pour  obtenir 
définitivement  la  liquidation  et  la  ren¬ 
trée  ,  mais  ses  efforts  ont  enfin  été  cou¬ 
ronnés  de  succès  ;  et  M.  de  Lacroix- 
Laval  s’est  ensuite  empressé  d’organi¬ 
ser  çt  de  faire  ouvrir  Y  Ecole  de  la  Mar- 
iinière.  Les  difficultés  provenaient  en  | 
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partie  de  ce  quo  le  consci'l  du  Rcngale 
jugeait  qu’il  y  avait  lieu  pour  le  gou¬ 
vernement  du  pays  de  jouir  du  droit 
d’aubaine.  M.  Rambaud  fut  obligé  de 
faire  un  voyage  à  Londres.  De  son  côté , 
la  haute-cour  de  Calcutta  envoya  des 
commissaires  à  Lyon  pour  examiner, 
l’affaire.  Il  fallut  enfin,  pour  termi¬ 
ner  ,  l’intervention  du  gouvernement 
français  auprès  du  gouvernement 
anglais. 

C’était  l’Académie  de  Lyon  que  le 
général  Martin  avait  chargée  du  soin 
de  déterminer  l’espèce  d’établissement 
de  Bienpuhlic  qui  devait  être  entretenu 
annuellement  avec  les  revenus  du 
fonds  légué.  Lorsque  la  ville ,  pour 
remplir  le  vœu  du  testateur,  a  fondé 
l’Ecole  des  Arts  et  Métiers ,  connue 
sous  le  nom  ô.' Ecole  de  la  Martinière  ^ 
on  a  pu  juger ,  par  plusieurs  délibéra¬ 
tions  de  l’Académie  ,  avec  quelle  solli¬ 
citude  celte  compagnie  veillait  auprès 
de  l’aulorilé  â  l’accomplissement  fidèle 
des  volontés  du  bienfaiteur. 

Un  Acte  du  Gouvernement ,  en  date 
du  12  floréal  an  xi,qui  autorisait  l’ac¬ 
ceptation  du  legs  fait  par  le  major- 
général  Martin  ,  portait  ce  qui  suit  :  ' 

«Art.  yil.  En  reconnaissance  des 
bienfaits  du  testateur,  le  Préfet  du 
Rhône,  conformément  au  vœu  du 
Conseil  Municipal ,  fera  exécuter  aux 
frais  de  la  cité  une  statue  et  un  tableau 
destinés  à  représenter  le  général  Mar¬ 
tin.  Art.  VIII.  Cette  statue  et  ce  tableau 
seront  placés  dans  le  bâtiment  où  l’on 
établira  l’Institution  fondée  par  le  gé¬ 
néral  Claude  Martin ,  et  dont  l’Acadé¬ 
mie  de  Lyon  donnera  le  plan.  Au  bas 
de  celle  statue  on  gravera  une  inscrip¬ 
tion  .semblable  à  celle  qui  doit  être 
mise  sur  la  porte  delà  maison  d’insti¬ 
tution  ,  conformément  au  vœu  du  tes¬ 
tateur.  Cètle  maison  sera  acquise  ou 
construite  sur  la  place  Saint-Saturnin, 
pour  exécuter  complètement  la  der¬ 
nière  volonté  du  testateur,  elafinquesa 
mémoire  soit  honorée  aux  mêmes  lieux 
où  avait  été  bénie  son  enfance.  » 

La  statue  décernée  par  le  premier 
consul  Bonaparteel  oubliée  sous  l’em¬ 
pereur  Napoléon  ,est  encore  à  venir. 


A.  Jarry  de  Mancy. 


V.  jrA(D§Tu: 


JACQUEMONT 


Feune  et  déjà  illustre  victime  de  la 
ence ,  Jacquehost  [  Victor  ) ,  était 
à  Paris ,  le  8  août  1801.  En  1816, 
i  études  classiques  terminées ,  il 
mmença  ses  études  scientiiiques  ,  et 
;  admis  par  M.  Thénard  ,  dans  son 
loratoire.  Un  accident  grave  inter- 
mpit  quelque  temps  ses  travaux.  En 
sant  une  expérience  ,  il  bi  isa  entre 
i  mains  un  vase  plein  de  cyanogène  , 
,  èn  ayant  respiré  quelque  partie  , 
rouva  bientôt  les  premiers  symptô- 
Bs  d’une  phthisie  laryngée  qui ,  bien 
le  combattue  dans  le  principe ,  fil 
ag-lemps  désespérer  de  sa  santé.  Ce 
t  à  Lagrange ,  chez  l’ami  de  sa  fa¬ 
ille  ,  le  général  La  Fayette ,  qu’il 
ssa  sa  convalescence ,  et  ce  fut  là 
ssi  qu’il  commença  à  se  livrer  à  la 
laniquc.  L’agriculture  fut  ensuite 
lur  lui  l’objet  d’études  spéciales , 
neurremment  avec  la  géologie  ;  et 
i  assez  grand  nombre  d’articles ,  in- 
rés  dans  les  recueils  scientifiques  , 
irent  successivement  témoigner  de 
n  ardeur  pour  l’étude  ,  de  ses  pro- 
ès  et  de  son  savoir.  Des  voyages  dans 
noM  de  la  France ,  da  ns  l’Auvergne , 
Vivarais ,  les  Céveniies  ,  les  Alpes 
1  Dauphiné  et  de  la  Suisse  ,  entrepris 
lelquefois  seul ,  quelquefois  avec  des 
immes  de  son  âge ,  le  mirent  à  même 
î  contrôler, de  modifier,  de  redresser 
!  qu’il  avait  appris  dans  les  cours 
iblics. 

On  lit  dans  un  passage  de  sa  Corres- 
>nd(i7icci2  vol.  in-8  ,'2'  édition  ,  1836; 
ae  la  sensibilité  est  le  don  le  plus 
iste  peut-être  après  celui  de  rinsen- 
bilité.  En  proie  à  de  cruels  chagrins 
e  cœur,  il  quitte  Paris  vers  la  fin  de 
mtomne  de  1826,  et  s’embarque  au 
avre  pour  les  Etats-Unis.  Il  allait 
lercher  des  impressions  nouvelles , 
our  en  affaiblir  d’anciennes.  Après 
n  court  séjour  à  New-York,  ils’em- 
arqua  pour  Haiti ,  où  il  trouva  son 


frère  F rédêric ,  que  le  commerce  a  fixé 
dans  celle  île. 

Ce  fut  à  Saint-Domingue  que  Jac- 
quemont  reçut  des  administrateurs  du 
Jardin  des  Plantes  la  proposition  d’en¬ 
treprendre  dans  l’Inde  un  voyage  qui 
n’avait  rien  de  commun  avec  les  mis¬ 
sions  précédemment  confiées  par  le 
cabinet  d’histoire  naturelle.  C’était 
une  vue  générale  et  approfondie  de 
l’Inde  qu’on  voulait  recueillir  ;  sa  sta¬ 
tistique,  l’histoire  de  ses  races  devaient 
y  être  comprises  comme  sa  géologie , 
sa  botanique ,  en  un  mot  sa  constitu¬ 
tion  et  son  caractère.  Jacqiiemont  de¬ 
meura  huit  jours  à  réfléchir  sur  la 
réponse  qu’il  avait  à  faire  ,  hésita  , 
craignitde  demeurer  au-dessous  d’un, 
si  immense  tâche  ,  puis  enfin  se  déter¬ 
mina  à  l’affronter.  De  retour  à  Paris, 
il  se  consacra  aux  études  prépara¬ 
toires  de  soa  voyage.  Il  en  conçut  le 
plan  et  le  communiqua  aux  profes¬ 
seurs  du  Muséum  d’Histoire  Naturelle, 
qui  l’approuvèrent  ;  puis ,  pour  s’as¬ 
surer  la  protection  anglaise  dans  les 
immenses  colonies  qu’il  devait  par¬ 
courir  ,  il  alla  passer  quelques  se¬ 
maines  à  Londres  ,  où  il  fut  accueilli 
par  les  hommes  d’état  et  par  les  sa- 
vans  avec  une  bienveillance  de  bon 
augure. 

Jacquemont  ne  revint  à  Paris  que 
pour  y  prendre  congé  de  ses  amis.  Le 
20  août  1826,  il  s’embai-qua  à  lîrest 
sur  la  corvette  du  Roi  lu  Zélée,  en 
destination  pour  le  Bengale.  La  pre¬ 
mière  découverte  qu’il  fit,  après  avoir 
parcouru  quelque  temps  les  salons 
anglais  de  Calcutta,  c’est  qu’avec  sa 
lellre-dc-cliange  de  6,000  francs,  il 
était  effroyablement  pauvre  pour 
voyager  dans  un  pays  oii  le  moin¬ 
dre  capitaine  d’infanterie  anglaise 
reçoit  30,000  francs  d’appointemens. 
Il  reconnut  à  regret  la  nécessité 
de  solliciter  du  gouvernement  fran- 
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çais  le  mieux  justifié  de  tous  les  cré¬ 
dits  supplémentaires  ,  et  d’attendre  à 
Calcutta  l’effet  de  celte  demande  que 
devaient  appuyer  les  plus  honorables 
amitiés.  Il  attendit  long-temps. 

Le  récit  du  séjour  de  Jacquemont 
à  Calcutta  pendant  sept  mois  est  l’his¬ 
toire  de  la  plus  merveilleuse  hospita¬ 
lité  que  jamais  voyageur  français  pa¬ 
raisse  avoir  reçue  dans  les  colonies 
britanniques;  cependant  le  temps  s’é¬ 
coulait  ;  les  supplémens  demandés 
n’arrivaient  pas.  Jacquemont ,  ennuyé 
des  lenteurs  de  l’aumône  législative, 
ne  l’attendit  plus  pour  partir. 

Les  bornes  de  cette  notice  ne  nous 
permettent  pas  de  le  suivre  dans  un 
voyage  de  sept  cents  lieues  à  travers  l’In- 
doslan,  non  plus  que  dans  ce  pénible 
et  aventureux  pèlerinage  de  l’Hima- 
laya,  véritable  entreprise  que  conçoit 
le  génie  scientifique  ,  que  dirige  la 
raison ,  que  soutient  la  patience  et  que 
le  courage  accomplit.  Les  mille  inci- 
dens  de  cette  vie  nomade,  où  chaque 
pas  est  un  progrès  ,  une  découverte, 
sont  racontés  ,  par  Jacquemont  avec 
une  originalité  piquante  ,  mais  un 
peu  vaniteuse.  Nous  laisserons  donc 
l’infatigable  voyageur  cheminer  à 
la  tête  de  sa  caravane,  flanquée  de 
sipahis  en  habits  rouges  ,  faire  ses 
deux  repas  par  jour  avec  l’éternel  pi¬ 
lau  ,  descendre  de  cheval  cinquante 
fois  par  jour  pour  étudier  les  plantes 
et  les  cailloux  du  chemin ,  dormir  la 
nuit  sous  une  tente  dont  les  vents 
déchaînés  lui  disputent  souvent  la 
possession;  nous  le  laisserons  traver¬ 
ser  Bénarès,  la  ville  sainte,  Mirzapour 
et  tout  ce  pays  de  sel  et  de  salpêtre,  au 
sol  sablonneux ,  à  la  végétation  rabou¬ 
grie  ,  qui  s’étend  depuis  Agra  jusqu’à 
Delhi ,  la  ville  impériale  ,  et  nous  nous 
arrêterons  un  moment  dans  cette  ma¬ 
gnifique  résidence,  où  notre  voyageur 
se  repose  et  où  de  nouveaux  honneurs 
l’attendent.  Nous  ne  parlons  pas  de 
l’hospitalité  anglaise;  là,  comme  ail¬ 
leurs  ,  elle  fut  prodigieuse.  C’est  le 
Grand  Mogol lui-même, Schah-Moham- 
med-Akhber-Rhazi  ,  descendant  de 
Tamerlan ,  qui  voulut  recevoir  dans 
son  palais  impérial  notre  savant  com¬ 
patriote,  Schah-Mohammed  tint  un 


durharovi  cour  pour  le  recevoir.  Con¬ 
duit  à  l’audience  par  le  Résident  an¬ 
glais  en  grande  pompe,  un  régiment 
d’infanterie  ,  une  forte  escorte  de  ca¬ 
valerie,  une  armée  de  domestiques, 
d’huissiers ,  le  tout  terminé  par  une 
troupe  d’éléphans  richement  capara¬ 
çonnés  ,  Jacquemont  fut  présenté  à 
l’empereur,  qui  lui  conféra  un  Khélnt 
ou  vêtement  d’honneur ,  et  attacha 
lui-même  à  son  turban  des  ornemens 
en  pierreries. 

Bientôt  après,  le  12  aviil  1830,  Jac¬ 
quemont  pénétra  dans  l'intérieur  de 
l’Himalaya  avec  une  suite  de  près  de 
cinquante  personnes  ,  tant  domesti¬ 
ques  que  porteurs  et  soldats  d’escorte. 
Et  c’est  alors  que  commence  pour  lui 
cette  longue  série  de  fatigues,  de  pri¬ 
vations  et  de  misères,  qu’il  supporta 
pendant  plus  de  cinq  mois  avec  une 
constance  admirable.  Qu’on  ouvre  sa 
Correspondance,  si  l'on  veut  se  faire 
une  idée  de  ses  douleurs.  Il  souffre  de 
la  faim  ,  de  la  soif:  il  est  assailli  de 
violentes  tempêtes  inconnues  sous 
notre  ciel  d’Europe;  il  a  de  longues 
nuits  glacées  sans  sommeil.  Ses  gens 
se  révoltent,  et  il  est  seul  pour  les 
réduire  à  l’obéissance.  Il  y  parvient, 
grâce  à  son  énergie  et  à  la  solidité  de 
son  bâton.  Mais ,  parmi  toutes  ces 
épreuves ,  sa  constance  ne  l’abandonne 
pas:  il  poursuit  son  œuvre;  ses  col¬ 
lections  se  complètent  ;  chaque  jour 
ajoute  plusieurs  faits  à  son  Journal, 
plusieurs  pages  à  sa  correspondance. 

C’est  dans  le  pays  deKanawer,  sur 
les  limites  de  la  Chine ,  que  Jacque¬ 
mont  passa  l’été  de  1830.  Etant  si  près 
du  «  céleste  Empire ,  »  il  ne  put  résis¬ 
ter  au  désir  de  le  visiter;  et  par  un 
leau  matin  ,  sans  autre  passeport  que 
ses  montagnards  bien  armés ,  il  fran¬ 
chit  la  frontière.  Il  avait  à  traverser 
d’interminables  déserts ,  combattre 
des  populations  hostiles  ;  puis  il  fallait 
gravir  des  montagnes  plus  hautes  que 
la  mer  de  dix-huit  mille  pieds,  et 
jusqu’alors  inaccessibles.  Le  seul 
M- Moorcroft  avait  pénétré  dans  celle 
partie  du  ïhibet ,  et  quoiqu’il  eût  em¬ 
prunté  le  déguisement  d’un  fakir,  il 
avait  péri  victime  de  son  zèle ,  em- 
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olice  de  l’cmpciTur.  Jacquemonl  le 
>rit  sur  un  autre  ton  ,  et  fut  aussi  plus 
leureux.  Trouvant  sur  son  passage  le 
ort  de  Bekar  qui  faisait  mine  de  l’ar- 
éler ,  il  ordonna  à  ses  gens  de  se  for- 
uer  en  colonne  serrée  et  s’avança  très 
csoliimentà  leur  tète.  Arrive  lecom- 
nandant  du  fort,  qui  se  plaint  de 
:ette  violation  du  territoire  de  son 
ouverain;  mais  comme  il  approchait 
)eaucoup  trop  près  de  Jacquemont , 
sans  mettre  pied  à  terre ,  notre  fier 
îompalriote  se  sentit  tellement  blessé 
le  ce  manque  de  respect ,  que,  trans- 
lorté  de  colère,  il  saisit  le  drôle  par 
a  longue  queue  tressée ,  et  le  précipita 
1  bas  de  son  cheval.  Cette  façon  de 
larlementer  eut  un  plein  succès.  La 
garnison  chinoise  se  rangea  tout  aussi 
tôt  pour  laisser  passer  le  Ferenghi 
Sakeh  (  le  seigneur  français  ),  avec  sa 
troupe.  Avant  de  quitter  le  territoire 
chinois ,  Jacquemont  eut  encore  à  li¬ 
vrer  deux  ou  trois  batailles  comme 
celle  de  Bekar  ;  mais  toujours  sa  pré¬ 
sence  d’esprit  le  tira  d’embarras. 

Jacquemont  rentra  dans  l’Inde ,  le  4 
octobre ,  au  travers  des  neiges  éternel¬ 
les  de  l’Himalaya  ,  et  reprit  ses  recher¬ 
ches  sur  les  pentes  méridionales  de  ces 
montagnes  ,  qu’il  abandonna  le  15  no¬ 
vembre.  Un  mois  après,  il  était  de  re¬ 
tour  à  Delhi ,  où  il  fut  retenu  jusque 
vers  la  fin  de  janvier.  Le  2  mars  1831  , 
il  passa  le  Sutledge  et  entra  dans  le 
Pendjâb ,  qui  reçoit  son  nom  persan 
des  cinq  grands  fleuves  qui  le  tra¬ 
versent  et  le  fertilisent.  Le  Pendjâb  est 
divisé  en  deux  royaumes,  qui  portent 
le  nom  de  leurs  capitales ,  Lahore  et 
Cachemir.  Ce  pays  est  sous  la  domi¬ 
nation  du  fameux  Rundjet-Sing  ,  qui 
laisse  difficilement  les  étrangers  péné¬ 
trer  dans  ses  états.  Cependant ,  grâce 
à  un  heureux  hasard  ,  non-seulement 
Jacquemont  triompha  de  son  ombra¬ 
geuse  défiance  ,  mais  en  reçut  un  ac¬ 
cueil  d’une  magnificence  tout  asiati¬ 
que.  Rundjet  aime  beaucoup  les  Fran¬ 
çais  ;  c’est  uïi  officier  français ,  le  géné¬ 
ral  Allard  ,  qui  commande  ses  armées 
et  qui  jouit  d’un  grand  crédit  auprès 
de  sa  personne.  Après  avoir  quitté 
Lahore ,  Jacquemont  passa  dans  le 
royaume  de  Cachemir,  tout  l’été  de 


1831.  Il  y  vécut  en  seigneur  par  la  ma¬ 
gnificence  deRundjet  ;  logé  dans  un  pa¬ 
villon  royal ,  situé  au  milieu  d’un  jar¬ 
din  planté  de  lilas  ;  ayant  une  cour, 
un  gentilhomme  de  la  chambre,  une 
compagnie  des  gardes.  Enfin  ,  s’il  faut 
l’en  croire  ,  au  moment  où  il  allait 
quitter  le  Pendjâb,  Rundjet-Sing  lui 
offrit  très  sérieusement  la  vice-royauté 
de  Cachemir. 

Après  son  expédition  dans  le  Pend¬ 
jâb,  Jacquemont,  ayant  repassé  le 
Sutledge,  revint  à  Delhi,  où  il  se  re¬ 
posa  quelque  temps  dans  les  délices  de 
î’hospitali  té  anglaise  ;  et  le  14  février , 
après  avoir  employé  plusieurs  semai  n  e.s 
à  emballer  ses  collections  ,  il  se  remit 
en  route ,  chevauchant  en  tête  de  sa 
caravane.  Son  intention  était  de  visiter 
dans  toute  son  étendue  du  nord  au  sud 
la  presqu’île  en  deçà  du  Gange ,  et  de 
s’arrêter  à  Bombay,  après  avoir  tra¬ 
versé  le  Radjpoutanah ,  le  pays  des 
Vlahrattes,  et  séjourné  dans  plusieurs 
villes  importantes  ,  Jaypore  ,  Ajmeer  , 
Indoa  ,  Poona.De  Bombay ,  nutre  voya¬ 
geur  se  proposait  de  gagner  le  cap  Co- 
morin  ,  en  longeant  la  côte  de  Malabar, 
derrière  les  Ghates  ;  puis  de  remonter 
au  nord  par  le  plateau  de  Mysore  ,  pas¬ 
ser  dans  les  montagnes  Bleues  tout  l’été 
de  1833  ;  enfin  de  retourner  en  Europe 
vers  la  fin  de  la  même  année.  Cette 
dernière  excursion  à  travers  la  pres¬ 
qu’île  devait  rendre  le  voyage  de  Jac¬ 
quemont  le  plus  complet  qui  eût  jamais 
été  entrepris  aux  Grandes  -  Indes.  Il 
exécuta  une  partie  de  ces  projets. 

Le  5  juin  1832  ,  il  arriva  à  Poona , 
ville  de  cinquante  mille  âmes ,  située 
sur  de  hautes  montagnes ,  à  quelques 
lieues  de  Bombay ,  et  l’une  des  plus  im¬ 
portantes  stations  militaires  des  An¬ 
glais  dans  la  Péninsule.  Il  y  passa  l’été , 
c’est  à-dire  la  saison  des  pluies  ,  qui  est 
insupportable  à  Bombay  Le  5  juillet , 
le  choléra  fit  invasion  à  Poona  ,  avec 
une  violence  effrayante  ;  il  mourait  au- 
delà  de  soixante  personnes  par  jour. 
Un  des  domestiques  de  Jacquemont 
fut  atteint ,  et  les  soins  de  son  maître 
ne  purent  le  sauver.  Jacquemont  n’é¬ 
tait  pas  contugionisie ,  il  ne  ressentit 
aucun  effroi  de  l’épouvantable  fléau 
qui  ravageait  Poona ,  et  se  contenta  de 
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prendre  lotîtes  les  précautions  prescri¬ 
tes  par  l'hygiène  du  pays.  Malgré  ces 
soins  ,  il  lut  atteint,  le  52  juillet ,  d’une 
violente  et  soudaine  attaque  de  dysen¬ 
terie  qui  faillit  remporter. 

Jacquemont  était  arrivé  dans  l’Inde 
avec  une  conliance  absolue  dans  sa 
jeunesse  ,  dans  sa  santé  ,  et ,  toute 
superstition  à  part,  dans  son  étoile. 
Cependant  il  était  trop  sérieux  pour 
compromettre  follement  sa  vie,  et  la 
confiance  qu’il  exprimait  ü  ses  amis 
tenait  au  soin  môme  qu’il  prenait  de  sa 
santé.  Personne,  en  effet,  n’était  plus 
attentif  <i  soumettre  son  régime  et  ses 
vêtemens  aux  variations  de  la  tempé¬ 
rature.  Quand  cette  prudence  l’aban¬ 
donna  ,  sa  témérité  lui  fut  bientôl 
fatale.  Le  15  septembre,  il  quitta  Poo- 
iia  et  prit  la  route  de  Bombay.  Il  voulut 
visiter,  en  passant,  l’ile  de  Salsette, 
située  ati  bas  du  versant  occidental 
des  Gbates  ,  contrée  malsaine,  cou¬ 
verte  de  forêts  et  dans  la  saison  la  plus 
dangereuse  de  l’année.  Il  parcourut 
sous  le  feu  des  tropiques  ou  sous  l’om¬ 
brage  pestilentiel  des  bois  toute  la  lon¬ 
gueur  de  cette  ile  meurtrière,  à  la 
recherche  de  quelques  lambeaux  de 
ces  terrains,  dont  l’étude  et  l’analyse 
le  courbaient  douloureusement  pen¬ 
dant  des  jours  entiers.  Il  prit  du  repos 
à  Tanna,  et  enfin,  le  29  octobre,  il 
arriva  à  Bombay,  mais  épuisé.  Le  len¬ 
demain  il  fut  obligé  de  garder  le  lit. 
On  le  transporta  au  quartier  des  offi¬ 
ciers  malades  ,  où  le  gouvernement 
anglais  le  confia  aux  soins  du  docteur 
Mac-Lennan,  l’un  des  plus  habiles 
médecins  du  pays.  Jacquemont,  qui 
était  médecin  lui-  môme ,  ne  se  fit  au¬ 
cune  illusion  sur  la  nature  de  sa  ma¬ 
ladie  et  sur  le  danger  qu’il  courait. 
C’était  une  inflammation  du  foie,  dont 
il  avait  pris  le  germe  au  milieu  des 
miasmes  putrides  de  Salsette.  Bientôt 
un  abcès  se  forma  dans  l’intérieur  de 
l’organe,  et  le  peu  d’espoir  qui  était 
resté  s’évanouit.  Epuisé  par  trente 
jours  de  maladie,  condamné  par  ses 
médecins  et  par  lui-même,  étendu  sur 
ce  lit  de  douleur,  qu’il  ne  devait  plus 
quitter;  Jacquemont  adressait  à  son 
frère  de  touchans  adieux.  «  Ma  fin  est 
«  douce  et  tranquille.  Si  tu  étais  là, 


«  assis  sur  le  bord  de  mon  lit,  avêï 

«  notrepèreetFrédéric  .j’aurais  l’àme 
«  brisée  cl  ne  verrais  pas  venir  la  mort 
«  avec  celle  résignation  et  celte  séré- 
«  nité!  Console-toi,  console  notre  père, 

«  consolez-vous  mutuellement ,  mes 
a  amis.  —  Mais  je  suis  épuisé  par  cet 
«  effort  d’écrire.  Il  faut  vous  dire* 
«  adieu!  Adieu  !'  oh  !  que  vous  êtes 
«  aimésde  votre  pauvre  Yiclor!  Adieu 
«  pour  la  dernière  fois!  » 

Celte  lettre ,  que  le  mourant ,  étendu 
sur  le  dos,  ne  put  écrire  qu’avec  un 
crayon,  fut  copiée  par  M.  Nicol,né-' 
gociant  anglais ,  qui  assista  notre  mal¬ 
heureux  compatriote  à  ses  derniers 
momens.  Jacquemont  vécut  encore 
quelques  jours,  qu’il  employa  à  don-;^ 
lier  à  M.  Nicol ,  avec  une  présence 
d’esprit  admirable,  toutes  les  instruc¬ 
tions  relatives  à  l’emballage  et  au 
transport  de  ses  collections  ,  de  ses 
écrits,  de  ses  catalogues,  ainsi  que  de 
plusieurs  objets,  entre  autres  de  sa 
croix  de  la  Légion-d’Honneiir  (  il  ve-’ 
nait  d’être  nommé  chevalier),  qu’il 
envoya  à  son  frère.  I!  commanda  ses 
funérailles  et  composa  lui-même  pour 
son  tombeau  celle  inscription  d’une 
noble  simplicité;  a  Yietor  Jacque-’ 
mont,  né  à  Paris  le  8  août  1801,  est 
mort  à  Bombay  le  ^  décembre  1832  , 
après  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi 
dans  riiide.  »  Bans  le  cours  de  la  jour¬ 
née  (7  décembre),  il  fut  Saisi  de  dou¬ 
leurs  violentes,  qui  annoncèrent  sa 
fin.  Mais  la  force  du  mal  ne  put  trou¬ 
bler  son  courage  ni  le  calme  de  son 
esprit.  «  Je  suis  bien  ici ,  disait-il  seu¬ 
lement;  mais  je  serai  bien  mieux  dans 
mon  tombeau  ».  Il  expira  vers  six 
heures  après  midi. 

Ses  funérailles  eurent  lieu  le  jour 
suivant.  Le  gouvernement  de  Bombay, 
voulanthonorer  la  mémoire  de  ce  jeune 
et  savant  voyageur,  ordonna  un  con-. 
voi  funèbre  magnifique,  auquel  assis-  • 
lèrent  toutes  les  autorités,  et  le  corps 
fut  conduit  et  livré  au  champ  du  repos 
avec  toute  la  pompe  des  honneurs 
militaires. 

Un  frère  de  Victor  Jacquemont  s’oc¬ 
cupe,  à  Paris,  de  la  publication  de 
son  voyage. 

G. -S.  Trebutien. 
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Le  Piémont  est  une  des  contrées  de 
l’Europe  où  l’on  compte  le  plus  grand 
nombre  d’élablissemens  consacrés  à 
la  bicul'aisance  publique ,  et  ces  géné¬ 
reuses  fondations,  dues  presque  toutes 
à  des  particuliers  que  des  suffrages 
augustes  excitent,  soutiennent  et  en¬ 
couragent,  ne  sont  pas  sans  gloire  pour 
le  pays.  Là  où  la  bienfaisance  est  ho¬ 
norée  ,  elle  se  propage  facilement  ; 
nous  ne  connaissons  pas  d’émulation 
plus  louable.  Aussi  comple-t-on  peu  de 
villes  où  il  se  fasse  autant  de  bien  qu’à 
Turin  et  à  Novare,  et  peut-être  n’en 
est-il  pas  oùil  se  fasse  mieux.  L’intéres¬ 
sante  relation  publiée  par  M.  Sacchi , 
en  1835, en  donne  d’écla tantes  preuves. 

C’est  à  M.  le  chevalier  César  de 
SALucEsque  nous  devons  la  commu¬ 
nication  du  portrait  de  la  fondatrice 
de  cette  pieuse  association  des  Rosincs 
du  Piémont,  dontles  vertus  méritaient 
bien  d’étre  connues  et  imitées  ,  ou 
du  moins  admirées ,  de  ce  côté-ci  des 
Alpes.  Nous  devons  des  actions  degràce 
au  noble  collaborateur  qui  nous  aura 
aidés  à  protéger  la  mémoire  d’une  des 
plus  grandes  bienfaitrices  de  l’Italie 
contre  l’injuste  oubli  des  recueils  bio¬ 
graphiques  les  plus  estimés  où  son  Jiom 
n’est  pas  môme  inscrit.  On  a  cru  devoir, 
dans  celte  notice ,  retracer  aussi  lidè- 
lement  qu’il  a  été  possible ,  la  noble 
simplicité  des  documens  italiens. 

Il  y  avait  à  Mondovi,  un  peu  avant  le 
milieu  du  siècle  dernier,  une  jeune 
Hile  appelée  Rosa  Govona.  Orpheline 
de  bonne  heure,  elle  était  sans  fortune; 
mais  elle  rassemblait  dans  son  cœur 
les  plus  précieuses  vertus  domestiques 
etcclte  sainte  charité  qui  porte  à  s’as¬ 
socier  aux  malheureux  pour  leur  être 
utile.  Elle  se  procurait  une  honnête 
existence  par  des  travaux  à  l’aiguille 
dans  lesquels  elle  était  fort  habile; 
elle  n’aimait  point  les  plaisirs,  les  fri¬ 
volités  qui  trop  souvent  plaisent  aux 


femmes  ;  elle  ne  desirait  point  de 
mari.  Sûre  d’elle-mêmc  ,  elle  ne  sou¬ 
haitait  d’autres  compagnes  que  celles 
de  l’infortune,  d’autre  récompense 
que  le  ciel. 

Tandis  qu’elle  vivait  seule  dans  le 
travail ,  elle  rencontra  une  jeune  fille 
privée  de  parens ,  dépouillée  de  tout 
moyen  de  vivre  honnêtement.  L’indi¬ 
gence  rapproche  les  cœurs  comme  l’o¬ 
pulence  les  sépare.  La  bonne  llosa  ten¬ 
dit  la  main  à  celte  infortunée  et  la 
conduisit  dans  sa  propre  maison  ,  en 
lui  disant  :  «Ici  ,  lu  demeureras  avec 
moi  ;  tu  dormiras  dans  mon  lit  ;  tu 
boiras  dans  ma  lasse  ,  et  lu  vivras  du 
liavail  de  tes  mains.  »  A  cette  pre¬ 
mière  .s’en  joignirent  d’autres,  et  peu- 
à-peu  elle  réunit  autour  d’elle  une  so¬ 
ciété  de  jeune  s  filles  également  pauvres, 
qui  se  procuraient  le  nécessaire  par  un 
travail  assidu. 

Mais  celte  petite  maison  où  vivaient 
seules  des  jeunes  filles  attira  l’alten- 
tion  de  ces  jeunes  gens  dissipés  qui 
ne  courent  qii’après  les  aventures.  Ils 
s’attachaient  à  leurs  pas  lorsqu’elles 
soiTaiciil ,  et  les  provoquaient  par  des 
regards  et  des  propos  incou venans; 
mais  elles  ,  fortes  de  leur  vertu,  re¬ 
poussèrent  par  le  silence  ces  irapu- 
dens  ,  qui  furent  eniin  forcés  de  rou¬ 
gir  dohîur  coiiduite.  Celle  maison  en¬ 
courut  la  censurcdeces  vieillards  cha¬ 
grins  qui,  ne  voyant  le  bien  que  dans 
le  temps  passé,  se  laissent  facilement 
aller  à  supposer  le  mal  ;  elle  fut  obser¬ 
vée  avec  curiosité  par  beaucoup  de  ci¬ 
toyens  et  bientôt  le  soupçon  commença 
à  interroger  et  le  doute  à  répondre  ;  la 
malveillance  fit  entendre  sa  voix  sinis¬ 
tre  ,  et  celte  maison  laborieuse  fut  ca¬ 
lomniée.  Ainsi  la  bonne  liosa  se  vit 
en  bulle  aux  questions  importunes 
aux  bruits  les  plus  fâcheux ,  aux 
01  dres  injustes;  mais  la  sage  et  cou¬ 
rageuse  fille ,  remplie  d’assurance  par 
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la  pureté  de  ses  iiuentions  et  de  ses 
actes,  opposa  la  persévérance  à  l’indis- 
crétien  ,  la  sagesse  à  la  calomnie.  La 
vérité  se  découvrit  enfin  ;  Rosa  fut 
louée  des  bons,  et  obtint  de  la  com- 
mnne  une  maison ,  dans  la  plaine  de 
Carrassone,  pour  habiter  avec  ses 
compagnes  dont  le  nombre  s’ac- 
•croissait  chaque  jour.  Alors  se  sou¬ 
levèrent  ces  ennemis  qui  attaquent  ton- 
jourscequi  est  nouveau,  ainsi  que  tou¬ 
tes  les  bonnes  œuvres;  mais  le  courage 
de  Rosa  redoubla  au  milieu  de  ces  ob¬ 
stacles  ;  elle  porta  à  soixante-dix  le 
nombi’e  des  jeunes  filles  qui  travail¬ 
laient  en  commun  avec  elle  pour  se  pro¬ 
curer  une  existence  bien  modeste ,  et 
elle  obtint  du  pouvoir  municipal  une 
nouvelle  maison  plus  vaste  ,  dans  la 
■plaine  de  Brao  ,  où  elle  établit  un 
atelier  pour  travailler  la  laine  (  lani- 
ficio). 

La  bonne  Rosa  touchait  à  sa  trente- 
neuvième  année ,  et,  par  cette  persis¬ 
tance  qui  triomphe  des  obstacles ,  par 
-ce  zèle  ardent  qui  propage  l’associa¬ 
tion  ,  par  celte  sagesse  qui  régit  les 
communautés,  elle  avait  créé  un  asile 
pour  les  filles  pauvres.  Elle  en  consi¬ 
déra  l’utilité,  et  son  courage  s’accrût; 
elle  pensa  que  les  jeunes  filles  se  sou¬ 
mettent  volontiers  à  la  fatigue  pour 
vivre  honnêtement,  et  elle  voulut  que 
le  bienfait  se  répandit  là  où  était  le 
plus  grand  nombre  d’êtres  dépourvus 
de  protection.  Dans  ce  dessein,  se  fiant 
entièrement  dans  la  sainteté  de  sa  mis¬ 
sion,  elle  se  rendit  à  Turin  en  1755  ; 
'elle  demanda  un  asile  et  obtint,  pour 
l’amour  de  Dieu  ,  quelques  chambres 
<ies  pères  de  l’Oratoire  deSaint-Philip- 
pe,  et  des  quartiers  militaires  quelques 
tables  et  des  paillasses  pour  servir  de 
lits. Elle  reçut  avec  joie  le  peu  qu’on  lui 
-donnait;  et,  s’établissant  dans  cette  ca¬ 
pitale  avec  une  partie  de  ses  compagnes, 
■elles  se  mirent  au  travail. 

On  s’occupa  bientôt  de  cette  nou¬ 
veauté  parmi  les  citoyens  ;  on  la  vit , 
on  en  parla  et  la  capitale,  où  l’on  est 
ordinairement  si  difficile,  y  applaudit. 
Alors  Charles-Emmanuel  III  modèle 
des  rois,  après  avoir  donné  à  son  peu¬ 
ple  l’indépendance  nationale  que  les 
pçtits  états  ne  peuvent  tirer  que  de 


la  gloire  des  armes ,  livré  aux  soins 
paternels  de  l’administration  de  son 
pays,  et  protecteur  du  travail,  accor¬ 
da  aux  pieuses  filles  de  vastes  bâti- 
mens  qui  appartenaient  aux  frères  de 
Saint-Jean  de  Dieu.  La  bonne  Rosa  s’y 
installa,  augmenta  la  nombre  de  ses 
compagnes,  et  donna  de  l’extension  aux 
travaux  auxquels  elles  se  livraient. 
Deux  ans  après,  par  ordre  du  même 
prince,  on  organisa  les  manufactures 
qui  existaient  dans  la  nouvelle  de¬ 
meure  ;  elles  furent  enregistrées  par 
les  magistrats  du  commerce  ;  on  don¬ 
na  une  règle  à  l’établissement  qui 
depuis  fut  désigné  sous  le  nom  de 
Rosine  s ,  du  nom  de  la  fondatrice, 
et  l’on  inscrivît  sur  l’entrée  les  pa¬ 
roles  qu’elle  avait  adressées  à  sa  pre¬ 
mière  compagne  :  Tu  vivras  dutravaü 
de  tes  mains. 

Cette  prospérité  comblait  de  joie  la 
pieuse  fondatrice  ,  mais  ne  lui  ôtait 
point  le  désir  de  répandre  le  bienfait. 
Elle  avait  laissé  une  maison  à  Mondovi; 
elle  songea  à  en  établir  aussi  dans 
d’autres  villes.  Elle  parcourut  diverses 
provinces  ,  appela  autour  d’elle  les 
jeunes  filles  qui  desiraient  trouver 
un  honnête  repos  dans  le  travail,  et 
fonda  des  hospices  à  Novare,  à  Fossa- 
no ,  à  Savigliano ,  à  Saluces ,  à  Chieri , 
à  S.  Damiano  d’Asti ,  et  les  pourvut  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le 
travail  et  les  besoins  de  la  vie.  Elle 
vécut  vingt-deux  ans  après  avoir  quitté 
sa  ville  natale,  et  elle  les  passa  tous 
dans  la  fatigue ,  travaillant  sans  re¬ 
lâche  à  l’établissement  de  ses  huit  in¬ 
stitutions,  et  pour  assurer  le  bien-être 
futur  de  tant  de  jeunes  filles  honnêtes. 
Mais  enfin ,  épuisée  non  par  l’âge , 
mais  par  les  fatigues ,  elle  rendit  son 
âme  à  Dieu (28  février  I77<>),au  milieu 
de  ses  filles  éplorées.  Elles  bénissaient 
la  bienfaitrice  qui  les  avait  retirées  de  la 
misère ,  arrachées  à  l’oisiveté ,  ren¬ 
dues  laborieuses,  et  qui  les  avait  peut- 
être  sauvées  de  la  honte ,  en  les  ren¬ 
dant  utiles. 

Dans  les  établisse  mens  des  Rosines,on 
reçoit  les  jeunes  filles  pauvres  de  treize 
à  vingt  ans ,  qui  n’ont  point  de  moyens 
d’existence,  mais  qui  sont  aptes  au 
travail. 
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«  Tu  vivras  du  travail  de  tes  mains-»  ; 
telle  est  la  règle  fondamentale  et  la  base 
des  établissemens  des  Rosines ,  qui 
n’ont  point  de  revenus.  Toutes  les  res¬ 
sources  pour  les  soutenir  viennent  du 
travail  des  jeunes  biles;  toutes  les  res¬ 
sources  pour  l’entretien  des  vieilles 
et  de  celles  qui  deviennent  infirmes 
viennent  du  travail  de  leurs  jeunes 
compagnes.  L’établissement  de  Turin 
est  un  centre  de  manufactures;  telles 
sont  aussi  toutes  les  maisons  affiliées 
qui  florissent  maintenant,  à  l’excep¬ 
tion  de  celle  de  Novare ,  qui  fut  fermée 
lorsque  cette  ville  faisait  partie  du 
royaume  d’Italie  et  qui  n’a  pas  été 
rouverte  depuis.  Cependant  les  objets 
qui  se  fabriquent  dans  ces  maisons 
affiliées  ne  peuvent  pas  ,  comme  à 
VAlbergo  di  rtXji.être  emportés  pai¬ 
ries  manufacturiers  du  dehors ,  la 
bonne  Rosa  ayant  rassemblé  ses  com¬ 
pagnes  pour  le  travail  et  mener  une  vie 
modeste  et  solitaire  ;  c'est  pourquoi 
toutes  les  ouvrières  sont  à  la  charge 
des  divers  établissemens  qui  corres¬ 
pondent  avec  la  maison  principale  de 
Turin,  laquelle  en  a  la  surveillance  et 
en  est  le  centre. 

Les  arts  et  les  manufactures,  dont 
s’occupent  les  Rosines  ,  sont  aussi  va¬ 
riés  que  les  goûts  des  femmes  du 
monde.  En  fait  de  manufacture  ,  elles 
n’entreprennent  pas  une  seule  partie; 
mais  elles  conduisent  le  travail  depuis 
la  préparation  de  la  matière  première 
jusqu’à  l’entier  achèvement  de  l’œuvre. 
Telle  est,  par  exemple,  la  soie.  Les 
cocons  s’achètent  au  printemps ,  et 
sont  dévidés  dans  la  maison  même  par 
la  main  des  Rosines  ;  la  soie  est  ensuite 
envoyée  au  rouet  à  tordre  et  subit  les 
autres  préparations  nécessaires  pour 
être  remise  aux  métiers  de  tissage. 
Elles  fabriquent  ainsi  de  belles  étoffes, 
du  gros  de  Naples ,  des  lévantines ,  des 
satins  et  particulièrement  des  rubans 
pour  lesquels  elles  ont  plus  de  vingt 
métiers. Les  rubans  qu’elles  fabriquent 
sont  de  bonne  qualité  et  vraiment 
beaux.  Les  Rosines  ne  font  point 
de  soieries  qui  pourraient  nécessiter 
de  fréquens  changemens  de  machines , 
comme  il  arrive  dans  les  autres  manu¬ 
factures  ,  à  chaque  çhangement  de 


mode,  ce  qui  forcerait  d’introduire 
dans  la  maison  des  personnes  du 
dehors.  Tout  ce  qui  sort  de  leurs  mé¬ 
tiers  convient  dans  tous  les  temps, 
et  ne  peut  rester  invendu  à  cause  des 
variations  de  la  mode. 

Il  y  a  aussi  la  fabrique  de  toile  et 
particulièrement  de  grosses  nappes; 
mais  les  Rosines  qui  s’occupent  du  tis¬ 
sage  sont  en  petit  nombre,  car  ce 
métier  est  trop  fatigant  pour  des  fem¬ 
mes.  Il  y  a  également  le  travail  des 
cotons.  On  achète  la  matière  première 
qui  est  soumise  à  toutes  les  opérations 
nécessaires  pour  être  transformée  en 
tissus.  L’atelier  de  lainage  est  à  Chieri, 
parce  qu’à  Turin  il  serait  nuisible  au 
travail  de  la  soie:  c’est  un  établissement 
complet  où  la  laine  se  dégraisse,  se 
carde, "se  ble  et  se  tisse;  on  y  fabrique 
des  draps  de  toute  qualité. 

Il  est  facile  de  supposer  que  là  où 
sont  des  femmes  industrieuses  doivent 
s’exécuter  tous  les  travaux)de  broderie. 
En  effet,  les  Rosines  y  mettent  toute  la 
perfection  à  laquelle  peuvent  at¬ 
teindre  des  femmes  laborieuses  et 
qui  ne  sont  point  poussées  par  la  né¬ 
cessité  seule.  On  vient  d’y  établir  ré¬ 
cemment  une  nouvelle  manufacture 
de  fil  d’or  pour  les  galons  assez  beaux 
que  fabriquent  les  Rosines,  et  particu¬ 
lièrement  pour  les  ornemens  d’églises. 
Elles  en  façonnent  de  toutes  les  es¬ 
pèces  depuis  la  blanche  tunique  du 
diacrejusqu’aux  ornemens  majestueux 
du  prêtre  qui  célèbre  les  saints  mys¬ 
tères. 

On  sera  sans  doute  assez  curieux  de 
savoir  comment  ces  jeunes  filles  peu¬ 
vent  écouler  tant  d’ouvrages  de  di¬ 
verses  sortes,  pour  en  retirer  la  valeur 
de  la  matière  première,  l’entretien  des 
fabriques ,  et  la  main  d’œuvre  des  ou¬ 
vrières.  On  a  vu  que  la  maison  des 
Rosines  est  un  centre  de  manufactu¬ 
res;  elles  agissent  comme  ferait  une 
grande  entreprise  commerciale  ;  elles 
ont  un  magasin  ou  boutique  où  se 
vendent  par  des  personnes  de  con¬ 
fiance  les  produits  de  leur  travail. 

Le  gouvernement  tire  de  chez  les  Ro¬ 
sines  tous  les  draps  nécessaires  pour  ha¬ 
biller  l’armée.  Non-seulement  elles  fa¬ 
briquent  le  drap  ,  mais  aussi  tous  les 
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ornemens  ,  et  les  habits  étant  coupés 
par  d’habiles  tailleurs  j  elles  les  con¬ 
fectionnent  et  les  rendent  tout  prêts  à 
être  endossés  par  le  soldat.  De  plus, 
les  habitans  de  Turin  et  même  les 
commerçans  viennent  volontiers  faire 
leurs  empiètes  à  cet  hospice,  parce 
qu’ils  y  trouvent  bonne  marchandise 
et  bon  marché,  et  parce  que  beaucoup 
de  personnes  pieuses  aiment  à  se  vêtir 
d’objets  travaillés  par  des  mains  si 
pures  ! 

De  celte  manière,  la  société  rentre 
dans  les  capitaux  employés,  et  sur  les 
bénéfices  se  prélève  la  dépense  des  éta- 
blissemens.  Celui  de  Turin  seul  em¬ 
porte  une  somme  de  quatre-vingt 
mille  francs  par  an ,  parce  qu’il  ren¬ 
ferme  trois  cents  filles ,  parmi  lesquel¬ 
les  il  y  en  a  environ  cinquante  âgées 
ou  malades  ,  qui ,  par  conséquent , 
sont  à  charge  à  cette  communauté. 

a  Je  visitai  cet  établissement  si  re¬ 
marquable,  dit  M.  Sacchi,  grâce  à 
l’obligeance  du  digne  ecclésiastique 
qui  en  a  l’administration  et  la  di¬ 
rection.  Il  m’accompagna  dans 
ces  salles  où  se  trouvaient  tant  de 
femmes  animées  par  la  sainte  ardeur 
du  travail  ;  séparées  de  l’homme,  elles 
partagent  avec  lui  cette  fatigue  à  la¬ 
quelle  le  condamna  le  Créateur,  le  jour 
où  il  l’envoya  souffrir  sur  la  terre. 
Avec  un  doux  recueillement ,  un  cal¬ 
me  admirable,  elles  se  livraient  à 
leurs  travaux  :  c’était  l’empressement 
qu’une  mère  pourrait  déployer  en  tra¬ 
vaillant  avec  ses  filles  pour  le  soutien 
de  la  famille  commune.  Six  maîtresses 
et  une  directrice  président  aux  tra¬ 
vaux,  et  sont  souvent  visitées  par  la 
dame  d’honneur,  chargée  des  ordres 
de  la  Reine,  qui  accorde  une  protec¬ 
tion  spéciale  à  ces  filles  laborieuses. 

«  Telle  est  l’institution  vraiment  ad¬ 
mirable  qu’a  pu  créer  une  pauvre 
femme;  tant  il  est  vrai  que  la  Provi¬ 
dence  se  sert  souvent  de  petits  moyens 
dans  les  œuvres  les  plus  grandes.  Rosa 
Govona  montra  comment ,  sans  im¬ 
poser  aucune  charge  aux  citoyens  et 
sans  donations  ni  legs,  on  pouvait 
fonder  de  vastes  maisons  de  secours. 
Elle  montra  aux  pauvres  que  là  où 
manque  l’esprit  de  lûenfaisance ,  leurs 


propres  mains  peuvent  suppléer  à  la 
charité  et  faire  jaillir  l’abondance 
comme  la  verge  dont  Moïse  frappa  le 
rocher,  en  fit  sortir  une  source  vive 
pour  désaltérer  le  peuple  aimé  de 
Dieu  !  J’étais  ému  par  ces  pensées  en 
parcourant  celte  maison;  j’éprouvais 
ce  sentiment  de  respect  qui  naît  dans 
l’âme  à  la  vue  de  la  modestie  et  de  la 
vertu  laborieuse.  L’excellent  prêtre 
me  conduisit  à  une  petite  église  où  les 
Rosines  demandent  chaque  jourlcpain 
de  la  Providence  et  offrent  leurs  prières 
au  ciel  pour  l’âme  de  leur  bienfaitrice. 
Je  vis  une  femme  prosternée  non  loin 
d’une  pierre  tumulaire,  je  m’appro¬ 
chai  avec  un  religieux  silence ,  et  je 
lus  : 

«  Ici  repose— Rosa  Govona  de  Mon- 
dovi,  — qui ,  dès  sa  jeunesse,  se  con¬ 
sacra  à  Dieu ,  —  pour  la  gloire  duquel 
—  elle  fonda ,  —  dans  sa  patrie ,  ici , 
et  dans  d’autres  villes,  —  des  retraites 
pour  les  jeunes  filles  abandonnées ,  — 
afin  de  leur  faire  servir  Dieu, — et  leur 
donna  d’excellentes  règles,— qui  les 
attachent  à  la  piété  et  au  travail.  — 
Durant  son  administration  de  plus  de 
trente  années, — elle  donna  des  preuves 
constantes  —  d’une  admirable  charité 
et  d’une  inébranlable  fermeté.  —  Elle 
passa  à  la  vie  éternelle  le  vingt-hui¬ 
tième  jour  de  février  -l’an  1778,  de  son 
âge  le  soixantième.— Les  filles  recon¬ 
naissantes  à  leur  Mère  bienfaitrice  — 
ont  consacré  ce  monument.  » 

«  Humbles  paroles  si  l’on  considère  le 
bien  qui  a  été  fait  et  qui  se  fait  en¬ 
core  ,  et  pour  lequel  Rosa  mérite  la 
gloire  des  plus  belles  louanges.  J’en 
étais  ému,  et  tandis  que  je  songeais 
avec  douleur  que  la  bonne  Rosa  Go¬ 
vona  n’était  pas  encore  placée  au  rang 
des  bienfaitrices  du  genre  humain ,  je 
regardai  le  pieux  prêtre;  il  murmu¬ 
rai  tune  prière,  et  moi,  je  répandis  une 
larme . » 

Honneur  encore  une  fois  aux  nobles 
étrangers  qui  nous  ont  suggéré  la  pen¬ 
sée  et  fourni  les  moyens  de  réparer, 
autant  qu’il  est  en  nous,  cet  injuste 
oubli  ! 

G.  S.  Trébutien,  d’après  M.  le 
chevalier  César  de  Salüces  et 
Mt  Sagchk 
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orncmens  ,  et  les  habits  étant  coupés 
par  d’habiles  tailleurs ,  elles  les  con¬ 
fectionnent  et  les  rendent  tout  prêts  à 
être  endossés  par  le  soldat.  De  plus, 
les  habitans  de  Turin  et  même  les 
commerçans  viennent  volontiers  faire 
leurs  empiètes  à  cet  hospice,  parce 
qu’ils  y  trouvent  bonne  marchandise 
et  bon  marché,  et  parce  que  beaucoup 
de  personnes  pieuses  aiment  à  se  vêtir 
d’objets  travaillés  par  des  mains  si 
pures  ! 

De  cette  manière ,  la  société  rentre 
dans  les  capitaux  employés,  et  sur  les 
bénéfices  se  prélève  la  dépense  des  éta- 
blissemens.  Celui  de  Turin  seul  em¬ 
porte  une  somme  de  quatre-vingt 
mille  francs  par  an ,  parce  qu’il  ren¬ 
ferme  trois  cents  filles ,  parmi  lesquel¬ 
les  il  y  en  a  environ  cinquante  ûgées 
ou  malades  ,  qui ,  par  conséquent , 
sont  à  charp  à  cette  communauté. 

«  Je  visitai  cet  établissement  si  re¬ 
marquable,  dit  M.  Sacchi,  grâce  à 
l’obligeance  du  digne  ecclésiastique 
qui  en  a  l’administration  et  la  di¬ 
rection.  Il  m’accompagna  dans 
ces  salles  où  se  trouvaient  tant  de 
femmes  animées  par  la  sainte  ardeur 
du  travail;  séparées  de  l’homme,  elles 
partagent  avec  lui  cette  fatigue  à  la¬ 
quelle  le  condamna  le  Créateur,  le  jour 
où  il  l’envoya  souffrir  sur  la  terre. 
Avec  un  doux  recueillement ,  un  cal¬ 
me  admirable,  elles  se  livraient  à 
leurs  travaux  :  c’était  l’empressement 
qu’une  mère  pourrait  déployer  en  tra¬ 
vaillant  avec  ses  filles  pour  le  soutien 
de  la  famille  commune.  Six  maîtresses 
et  une  directrice  président  aux  tra¬ 
vaux,  et  sont  souvent  visitées  par  la 
dame  d’honneur,  chargée  des  ordres 
de  la  Reine,  qui  accorde  une  protec¬ 
tion  spéciale  à  ces  filles  laborieuses. 

a  Telle  est  l’institution  vraiment  ad¬ 
mirable  qu’a  pu  créer  une  pauvre 
femme;  tant  il  est  vrai  que  la  Provi¬ 
dence  se  sert  souvent  de  petits  moyens 
dans  les  œuvres  les  plus  grandes.  Rosa 
Govona  montra  comment ,  sans  im¬ 
poser  aucune  charge  aux  citoyens  et 
sans  donations  ni  legs,  on  pouvait 
fonder  de  vastes  maisons  de  secours. 
Elle  montra  aux  pauvres  que  là  où 
manque  l’esprit  de  lûenfaisance,  leurs 


propres  mains  peuvent  suppléer  à  la 
charité  et  faire  jaillir  l’abondance 
comme  la  verge  dont  Moïse  frappa  le 
rocher,  en  fit  sortir  une  source  vive 
pour  désaltérer  le  peuple  aimé  de 
Dieu  !  J’étais  ému  par  ces  pensées  en 
parcourant  cette  maison;  j’éprouvais 
ce  sentiment  de  respect  qui  naît  dans 
l’ûme  à  la  vue  de  la  modestie  et  de  la 
vertu  laborieuse.  L’excellent  prêtre 
me  conduisit  à  une  petite  église  où  les 
Rosines  demandent  chaque  jourlcpain 
de  la  Providence  et  offrent  leurs  prières 
au  ciel  pour  l’âme  de  leur  bienfaitrice. 
Je  vis  une  femme  prosternée  non  loin 
d’une  pierre  tumulaire,  je  m’appro¬ 
chai  avec  un  religieux  silence ,  et  je 
lus  : 

«  Ici  repose— Rosa  Govona  de  Mon- 
dovi,  — qui ,  dès  sa  jeunesse,  se  con¬ 
sacra  à  Dieu ,  —  pour  la  gloire  duquel 
—  elle  fonda  ,  —  dans  sa  patrie ,  ici , 
et  dans  d’autres  villes,  —  des  retraites 
pour  les  jeunes  filles  abandonnées  ,  — 
afin  de  leur  faire  servir  Dieu,— et  leur 
donna  d’excellentes  règles ,  —  qui  les 
attachent  à  la  piété  et  au  travail.  — 
Durant  son  administration  de  plus  de 
trente  années , — elle  donna  des  preuves 
constantes  —  d’une  admirable  charité 
et  d’une  inébranlable  fermeté.  —  Elle 
passa  à  la  vie  éternelle  le  vingt-hui¬ 
tième  jour  de  février  -l’an  1778,  de  son 
âge  le  soixantième.— Les  filles  recon¬ 
naissantes  à  leur  Mère  bienfaitrice  — 
ont  consacré  ce  monument.  • 

«  Humbles  paroles  si  l’on  considère  le 
bien  qui  a  été  fait  et  qui  se  fait  en¬ 
core  ,  et  pour  lequel  Rosa  mérite  la 
gloire  des  plus  belles  louanges.  J’en 
étais  ému,  et  tandis  que  je  songeais 
avec  douleur  que  la  bonne  Rosa  Go¬ 
vona  n’élait  pas  encore  placée  au  rang 
des  bienfaitrices  du  genre  humain ,  je 
regardai  le  pieux  prêtre;  il  murmu¬ 
rait  une  prière,  et  moi,  je  répandis  une 
larme . » 

Honneur  encore  une  fois  aux  nobles 
étrangers  qui  nous  ont  suggéré  la  pen¬ 
sée  et  fourni  les  moyens  de  réparer, 
autant  qu’il  est  en  nous,  cet  injuste 
oubli  ! 

G.  S.  Tréeutien,  d’après  M.  le 
chevalier  César  de  Saluces  et 
Ml  Sagghk 
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La  puissance  surhumaine  de  la  cha¬ 
rité  s’est  manifestée  d’une  manière 
bien  éclatante  par  les  œuvres  d’un  pau¬ 
vre  prêtre,  mort  il  y  a  deux  ans,  dans 
une  paroisse  obscure  du  diocèse  de  Poi¬ 
tiers.  Cet  homme,  à  peine  connu  du 
monde  ,  sans  crédit  que  son  zèle  , 
sans  autre  aiitre  fonds  que  celui  de  la 
Providence,  est  parvenu  à  procurer  le 
bienfait  d’une  instruction  chrétienne 
à  des  milliers  d’enfans,  à  secourir  un 
nombre  infini  de  malades ,  depuis 
Bayonne  jusqu’à  Cambrai,  et  à  prolon¬ 
ger  au-delà  des  bornes  de  sa  vie  les 
œuvres  que  sa  charité  avait  conçues. 

Fourset  (  Awdré -Hubert  )  naquit , 
le  6 décembre  1752,  à  Pérusse ,  village 
de  la  paroisse  de  Maillé,  dans  cette 
partie  du  diocèse  de  Poitiers  qui  con¬ 
fine  à  celui  de  Bourges.  Sa  famille  l’en¬ 
voya  de  bonne  heure  au  collège  de 
Chatellerault ,  où  il  se  distingua  par 
l’aptitude  et  la  vivacité  de  son  esprit, 
et  se  fit  également  chéi'ir  de  ses  maîtres 
et  de  ses  condisciples.  Après  avoir  ter¬ 
miné  son  cours  de  philo:-ophie  à  Poi¬ 
tiers,  il  se  livra  à  l’étude  du  droit.  C’é¬ 
tait  lui-même  qui  avait  fait  choix  de 
cette  carrière  :  il  ne  paraît  pas  que  jus¬ 
qu’alors  il  eût  encore  aucune  pensée 
d’embrasser  l’état  ecclésiastique.  Pen¬ 
dant  deux  ans  qu’il  suivit  le  cours  de 
la  faculté  de  droit ,  il  s’occupa  fort  peu 
de  ses  études,  et  n’y  obtint  que  de  mé¬ 
diocres  succès.  La  seconde  année  sur¬ 
tout  fut  presque  tout  entière  donnée  à 
la  dissipation  et  à  des  amusemens  fri¬ 
voles.  Comme  il  portait  dans  là  société 
un  esprit  vif  et  léger,  une  physionomie 
agréable  que  relevait  encore  l’élé¬ 
gance  remarquable  de  ses  manières, 
il  ne  pouvait  manquer  de  plaire  au 
monde,  et  le  monde  alors  lui  plaisait 
beaucoup.  Toutefois  il  ne  donna  ja¬ 
mais  dans  aucun  écart.  Ce  fut  dans  sa 
famille  môme  que  le  jeune  étudiant 
trouva  l’instrument  choisi  pour  l’atti¬ 


rer  à  un  état  de  vie  bien  différent.  Il 
alla  voir,  pendant  le  temps  des  vacan¬ 
ces  ,  son  oncle  l’archiprôtre  de  Hains. 
C’était  un  vieillard  rempli  de  charité , 
qui  menait  dans  sa  solitude  une  vie 
digne  des  premiers  siècles.  Il  fit  à  son 
neveu  un  accueil  qui  tout  d’abord  lui 
ouvrit  le  cœur  du  jeune  homme.  Il  l’in¬ 
terrogea  sur  ses  études ,  sur  le  genre 
de  vie  qu’il  menait  à  Poitiers.  Comme 
les  réponses  étaient  pleines  de  fran¬ 
chise,  il  entremêla  bientôt  à  ses  ques¬ 
tions  quelques  réflexions  dont  le  sé¬ 
rieux  était  tempéré  par  le  ton  le  plus 
doux  et  les  manières  les  plus  affectueu¬ 
ses,  L’effet  de  ces  entretiens  sur  le 
jeune  Fournet  fut  prodigieux  et  chan¬ 
gea  tous  ses  projets  d’avenir.  Il  ne  lui 
fallut  pas  un  grand  effort  de  réflexion 
pour  comprendre  la  vanité  des  plaisirs 
du  monde,  et  le  spectacle  qu’il  avait 
sous  les  yeux  suffisait  pour  lui  mon¬ 
trer  que  ia  vertu  et  la  piété  procuraient 
des  jouissances  non  moins  douces  et 
beaucoup  plus  solides.  Il  crut  recon¬ 
naître  quele  ciel  l’appelait  à  se  sancti¬ 
fier  dans  l’état  ecclésiastique,  et  dès- 
lors  il  résolut  de  quitter  l’étude  du  droit 
pour  celle  de  la  théologie. 

A  la  rentrée  des  classes ,  Fournet, 
alors  âgé  d’environ  vingt-deux  ans, 
revint  à  Poitiers  dans  le  dessein  d’y 
commencer  ses  études  ecclésiastiques. 
Il  suivit  assidûment  les  leçons  de  la 
faculté  de  théologie.  Son  esprit  étant 
plus  mûr  et  son  application  plus 
grande,  il  y  profita  beaucoup  plus  qu’il 
n’avait  fait,  les  deux  années  précéden¬ 
tes,  aux  leçons  de  la  faculté  de  droit. 
Après  l’épreuve  accoutumée  du  sémi¬ 
naire,  il  fut  admis  aux  saints  ordres. 
Comme  on  n’a  pu  retrouver  les  lettres 
de  son  ordination,  il  est  impossible 
d’en  fixer  la  date  :  on  peut  conjecturer 
néanmoins  qu’il  fut  ordonné  prêtre 
dans  le  cours  de  l’année  1778. 

L’abbé  Fournet  fut  nommé  vicaire 
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de  son  oncle  l’archiprètre  de  Hains.Il 
était  plein  de  vénération  pour  ce  bon 
vieillard  à  qui  il  devait,  après  Dieu’,  le 
bienfait  de  sa  vocation.  Il  alla  donc 
avec  joie  partager  ses  travaux  et  sa 
manière  de  vivre.  Comme  lui,  il  di¬ 
visa  son  temps  entre  la  prière ,  l’étude 
et  les  fonctions  du  saint  ministère.  Le 
jeune  vicaire  avait  ainsi  passé  trois 
années,  faisant  de  grands  progrès  dans 
les  vertus  pastorales,  lorsqu’un  autre 
de  ses  oncles ,  à  qui  son  âge  et  ses  in¬ 
firmités  ne  permettaient  plus  de  se  li¬ 
vrer  à  ses  ti’avaux  pénibles ,  le  choisit 
pour  son  successeur  dans  la  cure  de 
Saint-Pierre  de  Maillé  (10  février  1782). 

«  Il  commença  aussitôt  l’exercice  de 
ses  fonctions  pastorales  ■•,  dit  l’auteur 
d’une  excellente  Notice,  imprimée  à 
Poitiers  ,  en  1835  ,  «  avec  cette  ardeur 
de  foi  etde  charité  qui  avait  déjà  donné 
au  vicaire  de  Hains  une  sorte  de  célé¬ 
brité.  Il  s’appliqua  5  connaître  ses  pa¬ 
roissiens  et  à  étudier  leurs  besoins.  Il 
voulut  surtout  prendre  une  connais¬ 
sance  particulière  des  pauvres,  les  re¬ 
gardant  comme  la  portion  la  plus  inté¬ 
ressante  de  son  troupeau,  comme  celte 
que  la  Providence  avait  particulière¬ 
ment  confiée  à  ses  soins.  Sa  cure  lui 
rapportait  environ  quatre  mille  livres  : 
il  régla  ses  dépenses  de  manière  à  con¬ 
sacrer  au  soulagement  des  malheu¬ 
reux  une  grande  partie  de  ce  revenu.» 

Ses  prédications  vives  et  pathétiques 
opéraient  des  prodiges  sur  les  âmes  de 
ses  auditeurs.  Les  plus  simples  et  les 
plus  grossiers,  d’accord  avec  les  plus 
instruits  proclament  que  jamais  aucun 
prédicateur  n’a  fait  sur  eux  autant 
d’impression.  «  Mais  son  zèle  ne  se 
contentait  pas  de  ces  exhortations  pu¬ 
bliques  ;  il  allait  visiter  ses  paroissiens 
dans  leurs  maisons.  Là,  devant  toute 
la  famille  réunie,  il  exprimait  autant 
par  l’air  de  son  visage  que  par  ses  pa¬ 
roles  toute  la  joie  qu’il  éprouvait  de 
se  trouver  au  milieu  d’eux.  Il  aimait 
surtout  à  visiter  au  milieu  de  leurs 
travaux  les  bons  habitans  des  campa¬ 
gnes.  Il  les  attendait  au  retour  des 
champs,  s’informait  de  l’état  de  leur 
santé  et  de  leurs  affaires  de  la  manière 
la  plus  affectueuse.  Ces  bonnes  gens 
étaient  ravis  lors  qu’ils  levoyaient  s’as¬ 


seoir  au  milieu  d’eux  pour  partager 
leur  repas.  Quelquefois  ils  lui  prépa¬ 
raient  à  son  insu  des  mets  plus  délicats, 
et  mettaient  devant  lui  un  morceau  de 
pain  blanc;  alors  il  l’acceptait,  puis 
appelant  un  des  serviteurs  ou  des  en- 
fans  de  la  maison  :  ce  Portez ,  disait-il, 
ce  pain  à  ce  pauvre  malade  que  je  viens 
de  visiter,  ou  à  ce  vieillard,  qui  de¬ 
meure  ici  près;  pour  moi,  grâce  à 
Dieu,  je  me  porte  aussi  bien  qu’au¬ 
cun  d’entre  vous  et  votre  nourriture 
me  convient  à  merveille  ;  c’est  la  seule 
qui  soit  de  mon  goût.  Est-ce  qu’un  père 
doit  être  nourri  autrement  que  ses 
en  fans  ?  » 

Mais  la  Révolution  éclata.  Les  hom¬ 
mes  qui  déclamaient  alors  si  violem¬ 
ment  contre  l’intolérance  du  clergé 
se  montrèrent  eux-mêmes  d’atroces 
persécuteurs.  Lorsque  le  moment  des 
proscriptions  contre  les  prêtres  fut  ar¬ 
rivé  ,  M.  Fournet  alla  chercher  un  asile 
en  Espagne ,  avec  plusieurs  de  ses  con¬ 
frères; 

Arrivé  en  Espagne,  M.  Fournet  fut 
constamment  le  modèle  de  ses  compa¬ 
gnons  d’exil ,  et  les  Espagnols  ne  tar¬ 
dèrent  pas  à  le  distinguer  entre  les 
prêtres  réfugiés.  Mais  le  souvenir  de 
son  troupeau  abandonné  lui  déchirait 
e  cœur.  «  Vers  le  milieu  de  l’année 
1797  ,  voyant  les  fureurs  révolution¬ 
naires  un  peu  ralenties ,  il  se  hâta  de 
rentrer  en  France.  Il  vint  de  la  fron¬ 
tière  jusqu’à  Poitiers,  au  milieu  de 
mille  dangers  et  sans  accident.  Il  ra¬ 
contait  souvent ,  avec  sa  gaîté  ordi¬ 
naire,  qu’un  petit  cheval  espagnol 
qu’il  avait  acheté  pour  son  voyage, 
avait  l’instinct  de  se  mettre  au  galop  à 
l’entrée  de  toutes  les  villes  avec  une  ra¬ 
pidité  telle  qu’il  était  impossible  aux 
gardes  de  songer  seulement  à  lui  de¬ 
mander  son  passe-port.  » 

Lorsqu’il  arriva  à  Poitiers ,  le  Direc¬ 
toire  venait  de  remettre  en  vigueur  les 
décrets  sanglans  de  la  Convention 
contre  les  nobleset  les  prêtres.  M.  Four* 
net  n’en  mit  que  plus  d’ardeur  à  se 
rendre  auprès  de  ses  paroissiens. Mal¬ 
gré  tous  les  dangers ,  il  fallut  sans  délai 
le  faire  conduire  à  Maillé.  Son  arrh'ée 
combla  de  joie  tous  ceux  qui  étaient 
restés  fidèles  à  la  pratique  de  la  reli- 
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gion .  Ilsle  suivaient  dans  les  différentes 
retraites  qu’il  était  obligé  de  choisir 
pour  sa  sûreté.  Il  fixa  cependant  son 
séjour  habituel  dans  un  domaine  de  sa 
famille,  appelé  LesMarsillys,  dont  une 
grange  devint  le  temple  le  plus  renom¬ 
mé  et  le  plus  fréquenté  de  toute  la  con¬ 
trée.  C’est  dans  cette  même  grange  que 
Mademoiselle  Bichier  le  vit  pour  la  pre¬ 
mière  fois ,  et  l’on  peut  dire  que  ce  fut 
dans  l’entretien  qu’ils  eurent  ensemble 
que  furent  jetés  les  premiers  fonde- 
mens  des  grandes  œuvres  qu’elle  a 
faites  depuis,  sous  sa  direction.  «  Le 
curé  Fournet  fut  alors  poursuivi  j  sa 
tète  fut  mise  à  prix  :  des  ennemis  fu¬ 
rieux  demandaient  sa  mort  à  grands 
cris.  Il  échappa  à  toutes  les  poursuites, 
tantôt  par  sa  prudence ,  tantôt  par  sa 
dextérité,  d’autres  fois  par  la  protection 
même  de  ses  ennemis  les  plus  achar¬ 
nés,  dont  on  eût  dit  que  Dieu  chan¬ 
geait  tout-à-coup  le  cœur  !  » 

Après  le  Concordat,  il. rentra  dans 
sa  cure  de  Maillé ,  et  put  se  livrer  sans 
réserve  à  ses  œuvres  de  charité.  La  vé¬ 
nération  qu’il  inspirait  était  univer¬ 
selle  :  «  Plusieurs  l’appelaient  le  saint 
prêtre;  mais  ses  paroissiens  l’appe¬ 
laient  communément  le  Bon  Père ,  et 
c’est  encore  aujourd’hui  sous  ce  nom 
qu’il  est  généralement  connu  dans 
la  contrée.  Il  avait,  en  effet,  pour  ses 
paroissiens  toute  la  tendresse  d’un 
père  ;  il  se  réjouissait  de  leur  bonheur, 
il  partageait  leurs  peines  et  allait  au- 
devant  de  tous  leurs  besoins.  Apprenait- 
il  que  l’intérêt  divisait  deux  familles,  il 
n’avait  point  de  repos  qu’il  ne  les  eût 
réunies ,  et  souvent  l’accord  se  faisait 
à  ses  dépens.  Il  se  dépouillait  de  tout 
pour  soulager  ceux  qui  étaient  dans 
quelque  nécessité  pressante.  Ses  vête- 
mens  et  jusqu’à  ses  souliers  ,  tout  était 
donné  aux  pauvres.  Sa  mère,  lassée  de 
le  voir  toujours  dépourvu  des  objets 
les  plus  nécessaires,  imagina  d’ache¬ 
ter  des  chemises  de  percale  ,  persua¬ 
dée  qu’il  ne  les  donnerait  pas  à  des 
ouvriers  et  à  des  gens  de  la  campagne. 
La  précaution  fut  inutile  ;  les  pauvres 
de  Maillé  portèrent  bientôt  des  che¬ 
mises  de  percale.  » 

Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  M. 
Fournet  de  remplir  avec  cette  admira¬ 


ble  charité  tous  les  devoirs  du  prêtre 
chrétien  dans  la  paroisse  que  Dieu  lui 
avait  confiée.  Dans  le  même  temps ,  il 
s’occupait  d’une  œuvre  qui  a  rempli 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie  : 
c’est  l’institution  de  la  congrégation 
des  Villes  de  la  Croix.  On  a  vu  que  Ma¬ 
demoiselle  Bichier,  regardant  M.  Four¬ 
net  comme  celui  qui  devait  la  guider 
dans  les  voies  où  elle  se  sentait  appelée 
par  la  Providence,  était  venue  le 
trouver  dans  la  grange  des  Marsillys  : 
c’est  de  là  qu’il  faut  dater  la  première 
origine  de  cette  belle  œuvre.  Tant 
que  le  père  et  la  mère  de  Mademoiselle 
Bichier  vécurent ,  M.  Fournet  se  borna 
à  l’exciter  aux  œuvres  de  charité  en¬ 
vers  les  pauvres ,  selon  ce  que  sa  posi¬ 
tion  et  les  soins  qu’elle  devait  à  ses  pa- 
rens  pouvaient  permettre.  Toutefois 
il  lui  associa,  au  bout  de  quelque 
temps,  une  ou  deux  fdles.  pieuses 
qu’une  heureuse  conformité  de  goûts 
semblait  appeler  à  partager  ses  bon¬ 
nes  œuvres.  En  voyant  ces  trois  jeunes 
filles  prier  Dieu  ensemble  ,  enseigner 
le  catéchisme  aux  petites  filles ,  Ma¬ 
dame  Bichier  ne  se  doutait  nullement 
que  sa  maison  fût  le  berceau  d’une  So¬ 
ciété  religieuse  qui  au  bout  de  quel¬ 
ques  années  posséderait  quatre-vingts 
établissemens  en  France.  La  fonda¬ 
trice  elle-même  ne  s’en  doutait  pas  da¬ 
vantage  :  aussi  après  la  mort  de  sa  mère, 
sa  première  pensée  fut-elle  d’entrer 
dans  quelque  communauté  déjà  an¬ 
cienne.  Mais  ne  voulant  pas  agir  de  son 
propre  mouvement,  elle  consulta  celui 
qu’elle  regardai  t  comme  l’interprète  de 
la  volonté  de  Dieu  sur  elle.  A  toutes  ses 
questions ,  à  toutes  ses  difficultés ,  elle 
n’obtintqu’uneseuleréponse  ;  soulager 
les  Pauvres  ,  instruire  les  Ignorans.  » 
M.  Fournet  lui  dit  en  même  temps  que 
pour  remplir  cette  œuvre  avec  plus  de 
succès,  il  fallait  former  une  petite 
communauté  dont  elle  prendrait  la 
conduite.  Là ,  les  objections  de  Made¬ 
moiselle  Bichier  furent  plus  fortes; 
mais  tout  ce  qu’elle  put  obtenir,  ce 
fut  la  permission  d’aller  passer  une 
année  dans  une  communauté  de  Poi¬ 
tiers  pour  y  apprendre  les  observances 
de  la  vie  religieuse  et  s’y  former  au 
gouvernement  de  ta  petite  congréga- 
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lion.  Elle  y  était  depuis  quelques  se¬ 
maines,  lorsque  tout-à-coup  arrive 
une  lettre  du  Père  :  a  A  quoi  songez- 
vous  ,  ma  fille ,  de  prolonger  votre  sé¬ 
jour  dans  celte  maison  de  paix ,  tandis 
que  Dieu  vous  appelle  au  combat?  Hâ¬ 
tez-vous  de  venir  ici.  Il  y  a  des  enfans 
qui  ne  connaissent  pas  les  premiers 
principes  de  la  religion  et  qui  n’ont 
personne  pour  les  instruire  ;  il  y  a  de 
pauvres  malades  étendus  dans  leur  lit 
sans  secours,  sans  consolation  :  venez 
les  soigner,  les  assister  à  la  mort.  » 

Mademoiselle  lîicliier  obéit  à  cet  or¬ 
dre  et  vint  s’établir  à  La  Guimetière, 
qui  est  une  terre  de  sa  famille,  dans 
la  paroisse  de  Bélhines.  Là  ,  elle  se 
mit  à  la  tête  de  la  petite  communauté 
composée  de  cinq  sœurs.  «  Leurs  oc¬ 
cupations  étaient,  avec  la  prière,  la 
visite  des  malades  et  l’instruction  des 
petites  lllles.  Elles  n’avaient  point  en¬ 
core  fait  de  vœux;  néanmoins  leur  pe¬ 
tite  société  obéissait  au  P.  Fournet, 
qui ,  séparé  d’elles  par  une  distance  de 
quatre  lieues,  était  réduit  à  les  gou¬ 
verner  par  lettres.  Le  Père  et  les  Sœurs 
devaient  desirer  un  rapprochement, 
lui ,  à  cause  du  bien  qui  en  pouvait  ré¬ 
sulter  pour  sa  paroisse,  et  elles,  pour 
être  mieux  à  portée  de  profiter  de  sa 
direction.  Dans  ce  but ,  on  choisit  le 
château  de  .Molanle  qui  est  tout  proche 
de  Maillé.  Ce  château  fut  affermé ,  et 
les  cinq  sœurs  vinrent  s’y  établir  vers 
le  mois  de  mai  1806.  Molante  peut  être 
regardé  comme  le  premier  chef-lieu 
de  la  congrégation ,  parce  que  les  sœurs 
commencèrent  à  y  faire  des  vœux, 
qu’elles  y  prirent  un  costume  religieux 
et  y  reçurent  le  nom  de  Filles  de  la  Croix. 
Les  œuvres  des  sœurs,  à  Molante,  fu¬ 
rent  toujours  le  soin  des  malades  et 
l’instruction  des  jeunes  filles.  Elles 
eurent  aussi  dès-lors  une  petite  troupe 
d’orphelines  et  retirèrent  chez  elles  de 
pauvres  femmes  âgées  ou  infirmes. 
Elles  continuèrent  ces  mêmes  œuvres 
à  Maillé ,  lorsqu’elles  s’y  furent  éta¬ 
blies,  au  mois  de  décembre  l8ll.  Elles 
étaient  alors  au  nombre  de  vingt -cinq, 
et  elles  avaient  déjà  formé  un  second 
établissement  dans  la  paroisse  de  Bé¬ 
lhines  où  elles  avaient  pris  naissance.» 

«  Telles  sont  les  Filles  de  la  Croix  : 


elles  doivent  mener  une  vie  pénitente 
et  mortifiée  ;  dans  le  vêtement,  dans  la 
nourriture  elles  doivent  se  rapprocher 
des  pauvres  dont  elles  sont  les  sœurs  et 
les  servantes.  Ce  titre  leur  est  si  cher 
qu’elles  font  profession  de  n’offrir  qu’à 
eux  seuls  leurs  services  et  leurs  soins, 
La  fille  même  du  riche  venant  à  leur 
école  y  sera  entièrement  confondue 
avec  les  enfans  des  pauvres;  on  n’exi¬ 
gera  d’elle  aucune  rétribution,  et  l’au¬ 
mône  que  ses  parens  pourraient  faire 
à  la  communauté  ne  pourra  jamais 
servir  de  fondement  à  aucune  distinc¬ 
tion  ni  à  aucune  préférence.  Les  œu¬ 
vres  de  leur  charité  ne  se  bornent  pas 
au  soin  des  malades  et  à  l’instruction 
des  enfans  :  embrassant  tous  les  be¬ 
soins  des  pauvres ,  elles  offrent  dans 
leur  maison,  si  les  circonstances  le 
permettent,  une  retraite  aux  femmes 
âgées  et  infirmes ,  un  asile  aux  jeunes 
personnes  qui  seraient  en  danger  dans 
le  monde;  ellçs  se  chargent  même,  sur¬ 
tout  au  temps  delà  moisson,  des  petits 
enfans  que  les  mères  indigentes  leur 
confient,  pour  aller  plus  librement 
chercher  dans  les  champs  le  pain  qui 
doit  nourrir  la  famille  pendant  la  mau¬ 
vaise  saison.  » 

La  Société  des  Filles  de  la  Croix 
ayant  été  définitivement  constituéq 
sous  l’invocation  de  saint  André  et 
sous  l’autorité  de  monseigneur  l’évê¬ 
que  de  Poitiers,  se  répandit  prompte¬ 
ment  dans  plusieurs  diocèses  de 
France.  Elle  fut  reconnue  par  le  gou¬ 
vernement  eu  1819  et  de  nouveau  en 
1826.  Depuis  celte  époque,  la  congré¬ 
gation  n’a  cessé  de  s’étendre  dans  le  : 
royaume;  ellecoinptaitenviron  quatre- 
vingts  élablissemens  et  quatre  cents 
sœurs  à  la  mort  de  son  fondateur. 

Affaibli  moins  encore  par  les  années 
que  par  le  régime  austère  qu’il  s’était 
imposé ,  M.  Fournet  expira  le  13  mai 
1834,  dans  la  quatre-vingt-deuxième 
année  de  son  âge.  L’évêque  de  Poitiers 
s’écria ,  en  apprenant  sa  mort  :  «  Le 
ciel  vient  de  s’enrichir  d’un  nouvel 
habitant,  et  la  terre  vient  de  perdre 
un  modèle  de  toutes  les  vertus.  » 

G.  S.  Trébutieh. 
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Voici  encore  un  Homme  utile  ,  dont 
le  nom,  peu  connu  jusqu’à  ce  jour, 
mérite  d’étre  sauvé  de  l’oubli. 

Foix  (Nicolas -Michel),  né  à  Paris 
le  9  août  1743,  était  fils  de  Nicolas 
Foix,  qui  mourut  médecin  à  Chaumes 
(Seine -et -Marne),  en  1778  ,  et  de 
Jeanne-Françoise  Baron. 

Foix  le  père,  originaire  du  petit 
village  de  Saint-Laurent  de  Neste  dans 
les  Hautes  -  Pyrénées ,  avait  eu  cinq 
frères  et  deux  sœurs  dont  il  se  sépara 
fort  jeune,  pour  suivre  les  cours  de 
médecine  et  de  chirurgie  à  Toulouse, 
où  il  fut  reçu  docteur.  Il  vint  alors  à 
Paris,  et  enfin  établit  sa  résidence 
et  se  maria  dans  la  petite  commune  de 
Chaumes ,  canton  de  Mormans  ,  ar¬ 
rondissement  de  Melun ,  département 
de  Seine-et-Marne.  Il  eut  cinq  enfans, 
dont  trois  fils.  L’aîné  fut  Nicolas-Mi¬ 
chel,  l’homme  bienfaisant,  dont  nous 
avons  à  retracer  la  vie.  Le  plus  jeune 
des  fils  fut  prêtre  et  mourut  en  1824. 
Le  second  survécut  six  mois  seule¬ 
ment  à  son  frère  aîné  et  mourut  âgé 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  avait 
servi  avec  honneur  comme  chirur¬ 
gien-major  dans  l’armée  française,  et 
avait  fait  la  campagne  de  Moscou  ; 
mais  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  ses  facultés  physiques  et  mo¬ 
rales  s’étaient  affaiblies  ;  il  était  tombé 
en  démence.  L’aînée  des  deux  sœurs 
était  morte  sans  enfans,  en  1799  ,  et 
la  plus  jeune,  décédée  en  1815,  ne 
laissait  qu’une  fille ,  nièce  et  unique 
héritière  de  Nicolas-Michel  Foix  qui 
devait  survivre,  quoique  l’aîné,  à  la 
plupart  des  siens.  Il  avait  été  confié, 
dès  l’âge  de  dix  ans,  aux  soins  d’un 
bon  prêtre  du  voisinage,  et  ce  premier 
instituteur  le  fit  entrer  au  séminaire 
de  Sens,  en  1757.  Sorti  du  séminaire, 
le  jeune  Foix  se  livra  à  l’étude  du 
droit  et  soutint,  avec  distinction,  sa 
thèse  de  licence  dans  la  faculté  de  Pa¬ 


ris,  en  1768.  Deux  années  après,  le 9 
août  1770  ,  il  prêtait  le  serment  d’^avo- 
cat  au  parlement.  Dès  l’an  1766,  il 
avait  été  pourvu ,  avec  dispense  d’âge, 
de  l’office  de  notaire  royal  à  la  rési¬ 
dence  de  Chaumes,  charge  qu’il  con¬ 
serva  jusqu’en  1785.  Reçu  au  bailliage 
de  Melun  ,  il  fut  investi,  en  1779 ,  de 
l’office  de  bailli  et  juge  seigneurial  de 
plusieurs  hautes  justices.  H  exerçait  en 
même  temps  les  fonctions  de  contrô¬ 
leur  des  actes  et  de  receveur  des  do¬ 
maines  ,  à  Chaumes.  Enfin,  il  avait  re¬ 
çu,  en  1774,  des  provisions  de  l’office 
de  conseiller  du  roi  ,  président  du 
grenier  à  sel  de  Fontenay.  Sa  grande 
activité  et  ses  connaissances  variées 
lui  permettaient  de  vaquer  à  toutes 
ces  fonctions^  qu’il  conserva  jusqu’en 
l’année  1790,  époque  de  la  suppres¬ 
sion  de  tous  les  offices  royaux.  Mais, 
au  mois  de  juin  de  cette  même  année, 
il  fut  nommé  membre  du  district  de 
Melun;  puis,  en  1795,  membre  du 
directoire  du  département  ;  enfin , 
nommé  juge  suppléant  d’abord,  le  23 
mai  1801 ,  puis  juge  titulaire  au  tribTP» 
nal  de  Melun  ;  il  fut  chargé  pendant 
plus  de  quinze  années  de  l’instruction 
des  affaires  criminelles ,  et  était  re^ 
gardé  comme  un  magistrat  accompli. 

Foix ,  habitant  Melun  à  l’époque  de 
la  terreur,  n’avait  pu  échapper,  pen¬ 
dant  ces  tristes  jours,  à  l’honneur  d’ê» 
tre  incarcéré  dans  la  maison  de  réclu 
sion  de  cette  ville,  où  l’on  enferma, 
vers  le  même  temps ,  les  plus  honnêtes 
gens  du  pays.  Mais  un  homme  si  bon 
ne  pouvait  pas  rester  long-temps  sus¬ 
pect  ;  il  fut  remis  en  liberté. Dès-lors, 
il  songea  à  se  marier.  Il  épousa  ,  en 
1793,  la  veuve  d’un  ancien  magistrat. 
Elle  ne  lui  donna  point  d’enfans  et 
elle  mourut  six  ans  avant  lui,  en  1824. 
Pour  lui,  atteint,  le  21  janvier  1830, 
d’une  indisposition  qui  semblait  peu 
grave ,  il  crut  d’abord  qii’après  quel- 
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ques  jours  de  repos  il  pourrait  re¬ 
prendre  ses  fonctions  de  juge.  On  le 
vit,  en  effet,  se  transporter  plusieurs 
fois  à  l’audience,  bravant  la  rigueur 
de  l’hiver  de  1830;  mais  le  terme  de  sa 
carrière  était  arrivé  et  il  succomba,  le 
10  avril  1830,  à  quatre-vingt-sept  ans. 

La  fortune  qu’il  possédait  au  mo¬ 
ment  de  sa  mort  s’élevait  environ  à 
six  cent  mille  francs.  Il  la  devait  moins 
5  des  héritages  qu’à  ses  honorables 
travaux  et  aux  économies  qu’une  li- 
gide  frugalité  lui  avaient  permis  de 
capitaliser,  pendant  plus  de  quarante 
années  ,  pour  la  plus  noble  desti¬ 
nation  ! 

Le  juge  Foix,  dès  l’an  1811,  avait 
fait  un  premier  testament  qu’il  modi¬ 
fia  et  dont  il  étendit  les  dispositions, 
en  1821,  puis  en  1828,  en  raison  de 
l’augmentation  de  sa  fortune.  Dans 
tous  ces  actes  respire  une  vraie  et  sage 
philantropie  et  l’on  ne  peut  s’empê¬ 
cher  d’étre  frappé  de  la  persévérance 
du  testateur  dans  ses  pensées  de  bien¬ 
faisance  publique.  On  reconnaît  que 
les  diverses  dispositions  que  ces  actes 
contiennent  avaient  été  mûrement 
méditées,  et  que  l’homme  de  bien 
préparé  depuis  long-temps  à  quitter  la 
terre,  se  complaisait  dans  cette  pen¬ 
sée  qu’après  sa  mort  il  ferait  encore 
des  heureux  ! 

Le  testament  définitif  de  Michel-Ni¬ 
colas  Foix  est  daté  du  20  mars  1828. 

Le  testateur  laisse  d’abord  aux  pau¬ 
vres  malades  ou  infirmes  de  la  petite 
commune  d’Échauboulaines,  dans  la¬ 
quelle  il  possédait  quelques  proprié¬ 
tés,  plusieurs  rentes  assez  considé¬ 
rables. 

Prenant  en  considération  la  fortune 
et  l’état  de  santé  de  son  frère,  il  lui 
lègue  une  rente  viagère  de  dix-huit 
cents  francs,  et  il  lègue  à  sa  nièce  un 
lot  de  soixante-trois  arpcns  de  terre , 
qu’il  avait  achetés ,  peu  d’années  au¬ 
paravant  ,  soixante  mille  francs  ! 

Après  plusieurs  autres  legs  à  des 
parens  éloignés  du  côté  maternel,  il 
ajoute  qu’il  veut  aussi  faire  participer 
ses  parens  du  côté  paternel  à  s.;s  éco¬ 
nomies.  Jamais  il  n’avait  entendu  par¬ 
ler  de  ces  païens.  Son  père  r  ait  quitté 
fort  jeune  le  village  de  Saint-Laurent 


de  Neste ,  et  plus  de  cent  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  ce  départ.  Le  testateur 
présumant  qu’un  legs  de  mille  francs 
à  chacun  de  ses  cousins  des  Pyrénées 
pourra  leur  causer  une  vive  joie , 
charge  son  exécuteur  testamentaire 
d’aller  à  la  recherche  de  ces  parens 
éloignés  et  inconnus.  Ce  pieuxdesirdu 
testateur  a  été  du  moins  réalisé  com¬ 
plètement.  L’exécuteur  testamentaire 
s’est  transporté  sur  les  lieux  et  a  con¬ 
staté  l’existence  de  vingt-neuf  ayant- 
droit,  qui  ont  reçu  chaciin  la  sommé 
de  mille  francs  :  la  surprise,  la  joie  et 
la  reconnaissance  de  ces  pauvres  mon¬ 
tagnards  ne  sauraient  se  décrire. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  tous  ses 
parens  à  sa  succession;  après  avoir 
l'ormellement  déclaré  qu’en  laissant  à 
sa  famille  beaucoup  plus  qu’il  n’avait 
reçu  lui-méme  de  ses  parens,  il  se 
croyait  bien  libre  de  disposer,  selon 
le  vœu  de  son  cœur,  de  la  portion  des 
biens  qu’il  ne  devait  qu’à  lui-méme, 
il  lègue  le  surplus  de  ce  qit’il  possède, 
formant  environ  vingt  mille  francs  dé 
rente,  5  la  commune  de  Chaumes  qui 
avait  accueilli  son  père  et  où  lui- 
méme  avait  passé  ses  plus  belles  an¬ 
nées.  Ce  legs  devant  être  distribué  en 
vingt  parties  égales ,  le  testateur  qué 
nous  allons  laisser  parler,  règle  l’em¬ 
ploi  de  chaque  partie ,  en  faveur  de  la 
commune  de  Chaumes  sa  légataire, 
de  la  manière  suivante  : 

«  Deux  vingtièmes,  qui  devaient  être 
chacun  de  mille  fraVics  de  rente,  ainsi 
que  l’espérait  le  testateur,  seront  em¬ 
ployés  au  traitement  de  deux  sœurs  de  i 
charité  :  l’une  d’elles  sera  chargée  de 
soigner  et  médicamenter  à  domicile, 
gratuitement,  les  pauvres  malades  de 
la  commune  de  Chaumes,  et  l’autre  de 
hire  gratuitement  Fécole  des  petites 
filles. 

Le  troisième  vingtième  sera  partagé 
pai’  moitiés  ;  l’une,  pour  une  sage- 
femme  bien  instruite  dans  son  art ,  à 
la  charge  par  elle  de  donner  gratuite¬ 
ment  dans  la  commune  ses  soins  aux 
personnes  pauvres  qui  lui  seront  re¬ 
commandées  par  le  conseil  municipal. 
L’autre  moitié,  pour  un  chirurgien 
bien  instruit,  à  ’a  charge  par  lui  d’ai¬ 
der  aussi  gratuitement,  tant  la  sœilr 
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irtfil’Biiêre  datts  les  maladies  gi-aves 
des  pauvres,  que  la  sage-femme  dans 
les  cas  difficiles. 

Les  quatrième  et  cinquième  ving¬ 
tièmes  sont  destinés  à  là  rétribution 
d’un  prêtre,  savôilr  ;  un  vingtième,  à 
la  charge  d’aider  le  curé  desservant 
dans  ses  fonctions,  et  l’autre  ving¬ 
tième  à  la  charge  d’enseigner  gratui¬ 
tement  à  huit  enfans  mêles  de  la  com¬ 
mune  de  Chaumes  la  grammaire  et  la 
syntaxe  des  langues  française  et  la¬ 
tine,  etc.,  pendant  quatre  ans  pour 
chacun  d’eux.  Il  entrera  deux  enfans 
chaque  année  dans  cette  classe  gra¬ 
tuite  en  remplacement  de  deux  qui 
eh  sortiront.  Sur  ce  dernier  vingtième 
il  sera  payé  annuellement  au  maître 
d’école  une  somme  de  cent  francs 
pour  le  salaire  des  leçons  d’écriture  et 
de  calcul  qu’il  donnera  aux  huit  en¬ 
fans  de  l’école  gratuite. 

Le  sixième  vingtième  sera  employé 
à  payer  les  apprentissages  d’un  métier 
quelconque  que  choisiront  les  deux 
enfans  qui  sortiront  annuellement 
s’ils  ne  peuvent  obtenir  les  bourses 
dont  il  va  être  question. 

Les  septième,  huitième  et  neuvième 
vingtièmes  seront  affectés  à  former 
trois  bourses  en  faveur  des  enfans  de 
Chaumes  et  de  deux  communes  voi¬ 
sines,  Argentière  et  Beauvoir,  dont 
les  parens  n’auraient  pas  assez  d’ai¬ 
sance  pour  les  soutenir  aux  études 
sans  ces  secours,  dans  les  écoles  se¬ 
condaires  ,  lycées ,  etc. ,  jusqu’au 
grade  de  docteur  en  droit,  médecine 
ou  théologie.  Chaque  sujet  conservera 
sa  bourse  pendant  neuf  ans.  Ces  bour¬ 
ses  seront  données  au  concours  par  le 
conseil  municipal  qui  pourra  même 
les  morceler  pour  en  faire  jouir  un 
plus  grand  nombre  d’individus.  Le 
testateur  recommande  ses  parens  , 

«  mais  seulement  à  mérite  égal.  » 

Le  dixième  vingtième  est  affecté  au 
traitement  d’un  régisseur- trésorier, 
dont  les  obligations  sont  indiquées  en 
détail  par  le  testateur. 

Les  onzième,  douzième  et  treizième 
vingtièmes  seront  employés  annuelle¬ 
ment  à  faire  un  nlaceraent  perpétr,el 
en  inscriptions  sur  le  grand-livre  pour 
augmenter  le  fonds  de  la  dotation. 
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Le  quatorzième  vingtième  est  affecté 
à  faire  chaque  année  à  la  foire  de 
Chaumes  des  achats  de  taches,  qui  se¬ 
ront,  à  titre  d’aumônes,  remises  aux 
habitans  les  plus  indigens  de  la  com¬ 
mune.  Ces  vaches,  comme  apparte¬ 
nant  à  la  commune,  seront  insaisis¬ 
sables:  elles  seront  marquées,  pour 
les  reconnaître  et  les  réclamer,  des 
armes  de  la  commune  de  Chaumes 
(trois  gerbes),  et  elles  pourront  être 
retirées  par  le  conseil  municipal  dans 
le  cas  où,  l\  l’unanimité,  il  jugerait 
que  l’indigent  n’en  pi-end  pas  le  soin 
convenable. 

Le  quinzième  vingtième  sera  affecté 
à  faire  annuellement  des  empiètes  de 
couvertures,  matelas,  draps  de  litj 
chemises,  pour  être  remis  aux  indi-^ 
gens,  pendant  leurs  maladies ,  et  con¬ 
fiés  aux  deux  sœurs  de  charité. 

Le  seizième  vingtième  sera  affecté  à 
acheter,  chaque  année,  des  vêtemens 
neufs  d’étoffes  communes  pour  les 
deux  sexes  de  tout  âge ,  et  des  layettes 
pour  les  accouchées  et  leurs  enfans  ; 
ces  vêtemens  et  layettes  seront  distri¬ 
bués  aux  indigens. 

Enfin ,  les  quatre  derniers  ving¬ 
tièmes  seront  réunis  à  la  masse  déjà 
existante  des  revenus  des  pauvres  de 
la  commune  de  Chaumes, pour  le  sou¬ 
lagement  à  domicile  des  plus  nécessi¬ 
teux,  tant  en  santé  qti’en  maladie  et  la 
distribution  des  secours  sera  effectuée 
d’après  des  états  arrêtés  par  le  conseil 
municipal.  » 

Telles  étaient ,  en  faveur  des  habi¬ 
tans  de  la  commune  de  Chaumes  et 
surtout  en  faveur  de  ses  pauvres,  les 
dispositions  très  formellement  expri¬ 
mées  de  leur  bienfaiteur.  Plus  d’un 
lecteur  apprendra,  sans  doute,  avec 
surprise  et  non  sans  regret ,  pour 
quelle  cause,  par  qui  et  à  quel  point 
les  dernières  volontés  du  testateur  ont 
été  violées  ! 

La  nièce mentionnéeprécédemment 
comme  légataire,  ne  se  montra  pas 
satisfaite  du  lot  qui  lui  avait  été  for¬ 
mellement  et  exclusivement  assigné. 
Ne  se  trouvant  point  assez  riche,  elle 
ne  crut  pas  devoir  se  conformer  aux 
dernières  volontés  de  son  oncle  :  loin 
de  les  respecter,  elle  les  attaqua ,  et  la 
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réclamation  qu’elle  éleva  fut  couron¬ 
née  de  succès.  D’après  un  avis  du  con¬ 
seil  d’état,  une  ordonnance  royale,  à 
la  date  du  28  décembre  1830,  autorisa 
la  commune  de  Chaumes  à  accepter  le 
legs  de  son  bienfaiteur,  mais  jusqu’à 
concurrence  des  douze  vingtièmes  seu¬ 
lement  de  la  somme  totale. 

Il  est  tristement  curieux  de  recher¬ 
cher  quelles  sont  les  charitables  dispo¬ 
sitions  du  testateur  qui  se  trouvent 
totalement  supprimées  ou  tellement 
réduites  qu’elles  sont  presque  annu¬ 
lées,  par  suite  de  cette  décision  de  l’au¬ 
torité,  suprême  tutrice  des  communes. 

Le  vingtième  destiné  aux  honoraires 
de  l’ecclésiastique  et  du  maître  d’école 
pour  l’instruction  gratuite  des  huit 
jeunes  garçons,  est  supprimé.  Evidem¬ 
ment  l’un  des  premiers  vœux  du  testa¬ 
teur  avait  été  pour  l’instruction  et  la 
mise  en  apprentissage  des  enfans  de  la 
commune  :  on  a  obtenu  du  conseil 
d’état  que  les  fondations  pour  cet  objet 
fussent  presqueentièrement  anéanties. 

Cette  première  suppression  de  l’école 
préparatoire  des  huit  enfans,  devait  en 
amener,  en  effet,  une  seconde.  11  fallut 
retrancher  deux  vingtièmes,  sur  trois 
qui  étaient  affectés  aux  bourses  à  don¬ 
ner  par  concours.  Il  n’y  aura  qu’une 
seule  bourse,  à  partager  entre  le  droit, 
la  médecine  et  la  théologie,  tandis  que 
chacune  de  ces  facultés  pouvait  avoir 
la  sienne,  si  l’on  avait  tenu  compte  des 
volontés  du  testateur. 

On  retrancha  impitoyablement  la 
moitié  du  fonds  consacré  à  la  distribu¬ 
tion  de  ces  vaches,  marquées  aux  armes 
de  la  commune,  et  dont  il  n’y  avait 
peut-être  pas  d’exemple  en  France.  On 
oublia  que  chacun  de  ces  utiles  ani¬ 
maux  était  un  monument  d’un  genre 
nouveau  et  touchant,  une  sorte  de  gage 
vivant  de  l’ami  du  pauvre  !  Le  nombre 
en  fut  réduit  de  moitié.  Il  fallut  réduire, 
dans  la  même  proportion ,  les  achats 
de  couvertures  et  de  vêtemens  pour  les 
pauvres,  et  enfin,  la  rente  destinée  aux 
secours  à  domicile  !  Ainsi,  les  enfans  ne 
seront  pas  instruits  et  ne  pourront  de¬ 
venir  ni  artisans, ni  avocats,  ni  méde¬ 
cins,  ni  prêtres  ;  etles  indigens,  les  mal¬ 
heureux  ,  ne  seront  vêtus ,  réchauffés , 
nourris ,  secourus,  que  dans  la  propor¬ 


tion  d’une  moitié  de  ce  que  le  testateur 
se  réjouissait  de  pouvoir  faire,  moyen¬ 
nant  la  portion  de  bien  qu’il  ne  devait 
qu’à  son  travail  et  à  son  économie. 

Parmi  les  considérations  qui  avaient 
engagé  le  vénérable  magistrat  à  répan¬ 
dre  ainsi  ses  bienfaits  sur  la  petite  com¬ 
mune  de  Chaumes ,  il  en  est  une  qu’il 
importe  surtout  de  publier  et  qui  doit 
être  méditée  par  les  hommes  d’état  et 
jar  tous  les  citoyens  éclairés  et  con¬ 
sciencieux,  dans  un  pays  d’adminis¬ 
tration  paternelle  et  de  civique  égalité. 
La  sollicitude  d’un  gouvernement  juste 
ne  sera-t-elle  pas  enfin  excitée  par  l’état 
malheureux  d’un  trop  grand  nombre 
de  communes  que  leur  position  expose, 
en  temps  de  paix,  à  une  partie  des  char¬ 
ges  que  d’autres  subissent  à  peine  en 
temps  de  guerre.  «  J’approuve  d’avan¬ 
ce,  »  disait  le  testateur,  sans  prévoir 
que  l’on  mettrait  ordre  à  ce  qu’il  n’y 
eût  point  d’excédant  de  fonds  dispo¬ 
nible,  «j’approuve  tout  emploi  de  fonds 
qui  tendraà  diminuer  l’extrême  misère 
à  laquelle  est  réduit  le  tiers  des  habi- 
tans  de  Chaumes  par  le  passagejourna- 
lier  des  troupes;  fléau  d’autant  plus 
accablant  pour  cette  bourgade  (et  tous 
les  lieux  d’étapes  sont  dans  le  même 
cas),  qu’elle  le  supporte  à  la  décharge 
de  toutes  celles  qui  l’entourent,  sans 

aucun  dédommagement . » 

Plusieurs  communes  écrasées ,  com¬ 
me  le  village  de  Chaumes,  parce  fléau 
des  logemens  militaires  ,  ont  élevé 
leurs  réclamations  contre  cette  viola¬ 
tion  manifeste  et  permanente  de  la  loi 
qui  veut  entre  tous  une  égale  répar¬ 
tition  des  charges  publiques.  De  nom¬ 
breuses  pétitions  à  ce  sujet  ont  été 
adressées  aux  Chambres.  Si  le  vœu  de 
Foixétaitenfin  exaucé ,  ce seraitencore 
nn  bienfait  qui  honorerait  la  mémoire 
du  juge  de  Melun  !  Ce  serait  un  glorieux 
dédommagement  de  l’avis  du  conseil 
d’état,  qui  a  déshérité  les  indigens 
d’une  commune  déjà  si  malheureuse. 
Alors  la  généreuse  pensée  de  Foix  s’é¬ 
tendrait  du  village  de  Chaumes  à  la 
France  entière. 

F.  NaxgeY  ,  avocat  à  Melun  , 

exécuteur  testamentaire  de 

N.  M.  Foix. 
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Stanislas  P‘',  roi  de  Pologne ,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar,  monarque  phi¬ 
losophe  et  citoyen,  qui  fit  de  la  cou¬ 
ronne  une  auréole  de  toutes  les  vertus, 
du  sceptre  un  bâton  pastoral,  du  trône 
l’autel  de  la  justice  et  de  l’humanité,  et 
à  qui  ses  contemporains  décernèrent 
d’une  voix  unanime  le  surnom  de 
Bienfaisant ,  naquit ,  le  20  octobre 
1677,  àLemberg  [Leopolis),  capitale  de 
la  Russie  -  Rouge.  Il  descendait  d’une 
maison  illustre,  originaire  de  Bohême, 
dont  un  des  chefs,  Philippe  dePerzlyn, 
s’était  établi  en  Pologne  au  temps  de 
Micislas  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle.  Les  descendans  de  Philippe, 
dont  la  plupart  s’illustrèrent  dans  les 
armes  et  dans  de  hauts  emplois,  avaient 
fondé  la  ville  de  Leckno  d’où  leur  vint 
le  nom  de  Leckzinski  ou  Leszczinski. 

Stanislas  eut  pour  père  Raphaël , 
troisième  du  nom,  palatin  de  Posnanie 
et  maréchal  de  la  diète  où  le  traité  de 
Vienne  fut  conclu,  puis  ambassadeur 
à  la  Porte-Ottomane  où  il  mit  la  der¬ 
nière  main  à  la  paix  de  Carlowitz  ;  il 
eut  pour  mère  la  fille  de  Stanislas  Jab- 
lonowski.  Palatin  de  Russie,  et  Grand- 
Général  de  l’armée  de  la  couronne. 

Stanislas  dut  sa  première  éducation 
à  sa  mère  qui  forma  son  cœur  à  la 
vertu  ;  Raphaël  le  dirigea  dans  son 
adolescence,  fortifia  son  tempérament 
délicat  en  lui  apprenant  à  braver  la 
chaleur  et  le  froid ,  à  souffrir  la  faim 
et  la  soif,  à  coucher  habituellement 
sur  un  simple  lit  de  paille;  et,  en 
même  temps  que  le  corps  se  fortifiait, 
l’esprit  était  heureusement  développé. 
A  dix-sept  ans,  Stanislas  parlait  les 
langues  latine,  grecque  , 'polonaise, 
française  et  italienne  ;  il  écrivait  avec 
élégance,  dans  sa  langue  maternelle  , 
en  prose  et  en  vers  ;  il  se  formait,  par 
la  lecture  réfléchie  des  grands  ora¬ 
teurs  d’Athènes  et  de  Rome,  à  l’élo¬ 
quence  qui  élève  aux  dignités  dans  la 


république  ;  et,  en  môme  temps,  l’his¬ 
toire  et  les  sciences  mathématiques 
étaient  l’objet  sérieux  de  son  applica¬ 
tion.  Quand  ses  études  furent  termi¬ 
nées,  il  voyagea  pour  achever  son 
éducation  dans  la  connaissance  des 
hommes,  des  lois  et  des  mœurs  des 
peuples  civilisés. 

A  dix-neuf  ans ,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  était  staroste  d’Odolanow. 
Cette  ville ,  après  la  mort  du  grand 
Sobieski ,  le  nomma  nonce  à  la  diète 
de  convocation  (1696)  pour  l’élection 
d’un  nouveau  roi  ;  et  ce  fut  lui  que  la 
Diète  choisit  pour  aller  complimenter 
la  reine ,  veuve  du  héros.  A  la  diète 
d’élection,  qui  fut  ouverte  le  15  mai, 
un  grand  nombre  de  votans  se  réunit 
pour  le  nommer  maréchal.  Les  candi-» 
dais  au  trône  étaient  l’Electeur  de 
Saxe,  Frédéric-Auguste,  Jacques  So- 
bieski ,  fils  aîné  du  dernier  roi ,  et  le 
prince  de  Conti  que  le  gouvernement 
français  appuyait  de  son  influence.  La 
majorité  des  suffrages  se  réunit  sur 
l’Electeur;  mais  ces  suffrages  furent 
bien  moins  déterminés  par  le  choix 
libre  de  la  nation,  que  par  une  armée 
saxonne  qui  s’approchait  de  Varsovie. 

Ce  fut  dans  cette  diète  que  Stanislas 
s’essaya  dans  l’art  de  la  tribune.  Son 
éloquence  se  montra  vive,  animée, 
de  conviction ,  et  devint  communica¬ 
tive  :  il  défendait  son  père  qu’on  ac¬ 
cusait  de  liaisons  suspectes.  Mais  il 
eut  bientôt  le  malheur  de  le  perdre  ; 
et  alors  Frédéric- Auguste  le  nomma 
grand-échanson  de  la  couronne  et  pa¬ 
latin  de  Posnanie. 

Cependant,  des  troubles  graves  ne 
tardèrent  pas  à  éclater  dans  la  Répu¬ 
blique.  Auguste  ne  tenait  pas  la  pro¬ 
messe  qu’il  avait  faite  de  renvoyer 
l’armée  saxonne,  et  il  avait  eu  l’im¬ 
prudence  de  se  ligqer  avec  le  tzar 
Pierre  T''.  Cette  alliance  attira  sur  la 
Pologne  les  armes  de  Charles  XII, 
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Après  les  batailles  de  Clissau  et  de 
Pultest,  Charles  vainqueur  força  le 
Cardinal-primat  à  déclarer  l’Electeur 
de  Saxe  déchu  de  la  royauté. 

Dans  ces  circonstances ,  la  Diète  dé¬ 
puta  Stanislas  auprès  de  Charles  XII , 
qui  était  alors  à  Heilsberg.  «Stanislas, 
dit  Voltaire,  avait  une  physionomie 
heureuse ,  pleine  de  hardiesse  et  de 
douceur,  avec  un  air  de  probité  et  de 
franchise  qui,  de  tous  les  avantages 
extérieurs ,  est  sans  contredit  le  plus 
grand,  et  qui  donne  plus  de  poids  aux 
paroles  que  l’éloquence  même.  » 

Le  roi  deSuède  avaitsenti, en  voyant 
et  en  écoulant  le  palatin  de  Posnanie, 
cette  inexplicable  sympathie  qui,  plus 
d’une  fois ,  au  premier  aspect,  sembla 
suffire  pour  lier  entre  eux  les  grands 
hommes.  Dès  que  Stanislas  eut  pris 
congé  ,  Charles  s’écria  :  «  Voilà  un 
homme  qui  sera  toujours  mon  ami! 
Je  le  fais  roi.  » 

La  Diète  était  assemblée ,  la  volonté 
du  vainqueur  connue  ;  le  trône  de 
Pologne  lut  déclaré  vacant  (mai  1704), 
et  l’élection  fixée  au  12  juillet. 
L’Assemblée  s’ouvrit  à  trois  heures  : 
à  neuf  heures ,  Stanislas  fut  élu  , 
après  le  coucher  du  soleil  et  un  sa¬ 
medi  ,  jour  fatal  à  la  Pologne  ;  deux 
circonstances  qui  lurent  regardées 
comme  d’un  mauvais  augure.  La  pro¬ 
clamation  se  fit  sur-le-champ  au  bruit 
de  l’artillerie  suédoise  ;  mais  les  ac¬ 
clamations  furent  nationales. 

Le  lendemain ,  Charles  XII  envoie 
un  ambassadeur  au  nouveau  roi;  il 
lui  donne  des  troupes  et  de  l’argent. 
Les  partis  polonais  sont  dissipés,  l’ar¬ 
mée  de  l’Electeur  vaincue.  Mais  la 
paix  du  nouveau  règne  est  de  courte 
durée.  Deux  mois  se  sont  à  peine 
écoulés  ;  l’Electeur  de  Saxe  rentre  en 
Pologne  avec  une  armée,  et  Stanislas 
est  réduit  à  quitter  précipitamment 
Varsovie.  Dans  la  confusiondu  départ, 
la  seconde  fille  du  roi,  égarée  par  sa 
nourrice ,  est  abandonnée  puis  re¬ 
trouvée  dans  l’auge  d’une  écurie  :  et 
cet  enfant  est  Marie  Leszczinska,  qui 
doit  un  jour  s’asseoir  sur  le  trône  de 
France. 

Cependant,  Charles  XII  est  accouru. 
Réuni  à  Stanislas,  il  bat  et  rejette  les 


Saxons  au-delà  de  l’Oder,  revient  à 
Varsovie  et  assiste  incognito  au  sacre 
de  son  ami  et’de  Catherine Opalinszka, 
sa  femme,  le  4  octobre  l705.  Sur-le- 
champ,  le  héros  se  remet  en  campagne: 
il  (chasse  devant  lui  les  Russes  et  les 
Saxons.  Bientôt,  dans  la  Saxe  con¬ 
quise  ,  Auguste  est  forcé  de  renoncer 
au  titre  de  roi  de  Pologne  et  d’écrire  à 
Stanislas  une  lettre  de  félicitation  sur 
son  avènement. 

Mais,  dans  ces  entrefaites,  le  Tzar, 
à  la  tête  d’une  armée,  s’est  avancé 
jusqu’en  LithiLanio.  Charles  accourt 
du  fond  de  la  Saxe,  laisse  Stanislas  en 
Pologne,  avec  dix  mille  Suédois,  joint 
les  Russes,  les  pousse  au-delà  du  Bo- 
rysthène,  remporte  plusieurs  victoi¬ 
res,  etlivre  enfin  la  bataille  de  Pultawa, 
écueil  de  ses  succès  où  vint  aussi  se 
briser  la  fortune  de  Stanislas. 

Soudain,  ce  prince  se  trouve  sans 
armée,  sans  parti ,  sans  argent.  Il  se 
retire  d’abord  en  Poméranie,  et  se  met 
à  la  tète  des  Suédois,  pendant  que 
Charles  est  réfugié  à  Bender.  Enfin , 
touché  des  malheurs  de  la  Pologne,  il 
songe  à  abdiquer;  mais  il  veut  le  con¬ 
sentement  de  Charles  qui,  vaincu  et 
déjà  traité  comme  captif  en  Turquie, 
répond  :  «  Si  mon  ami  ne  veut  pas  être 
roi,  je  saurai  bien  en  faire  un  autre.» 
Stanislas  se  charge  d’aller  négocier , 
auprès  de  Charles,  le  traité  qui  doit 
lui  enlever  la  couronne.  Arrivé  en 
Moldavie,  il  est  amené  devant  le  Hos- 
podar.  Ce  prince  demande  qui  il  est  : 
Major  sic7n ,  répond  Stanislas.  —  Imô 
maximus,  réplique  le  Moldave,  et  il  le 
fait  traiter  en  roi ,  mais  en  roi  pri¬ 
sonnier.  Les  ordres  de  la  Porte  arri¬ 
vent  :  Stanislas  est  conduit  à  Bender  ; 
mais,  en  même  temps,  d’autres  or¬ 
dres  en  faisaient  partir  Cliarles  XII. 

Arrivé  à  Bender ,  le  roi  de  Pologne 
y  est  reçu  avec  beaucoup  d’égards. 
Cependant  il  fut  question,  dans  le  Di¬ 
van  ,  de  le  reléguer  dans  une  île  de 
l’Archipel.  Heureusement  la  politique 
de  la  Porte  était  alors  changeante,  in¬ 
certaine  ,  et  Stanislas  sévit  enfin  libre 
de  partir.  Il  se  retira  (1714)  dans  la 
principauté  de  Deux-Ponts  dont  Char¬ 
les  lui  avait  donné  la  jouissance  avec 
les  revenus  qui  pouvaient  monter  à 
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70,000  écus.  Mais  le  repos  qu’il  cher¬ 
chait  était  encore  loin.  Un  complot 
fut  tramé  pour  l’enlever.  Tiois  des 
conjurés,  pris  les  armes  à  la  main 
après  avoir  fait  feu  sur  une  voilure 
qu’ils  avaient  prise  pour  celle  du  roi, 
furent  arrêtés,  jugés  et  condamnés  à 
mort.  Stanislas  leur  lit  grûcc,  et  leur 
donna  même  l’argent  dont  ils  avaient 
besoin  pour  retourner  dans  leurs  foyers. 

Les  épreuves  ne  manquaient  point 
à  la  constance  deSlanislas  ;  il  ne  larda 
pas  à  recevoir  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Charles  XII ,  tué  h  Frederickshall, 
le  11  décembre  1718.  Alors  obligé  de 
quitter  les  Deux-Ponts  dont  Gustave, 
comte  palatin ,  se  mit  en  possession  ; 
proscrit  dans  sa  patrie ,  dépouillé 
par  la  Diète  de  ses  biens,  il  eut  re¬ 
cours  à  la  France,  et  le  Piègent  lui  as¬ 
signa  une  retraite  dans  une  ville  d’Al¬ 
sace  à  son  choix,  avec  une  pension 
qui,  selon  Voltaire,  était  modique  et 
fut  payée  fort  mal.  Stanislas  choisit  la 
ville  de  Weissembourg  (janvier  1720). 
Le  llégent  lui  fit  olfrir  une  garde  qu’il 
refusa,  disant  qu’il  n’en  voulait  d’au¬ 
tre  que  la  protection  du  roi  et  les 
cœurs  des  Français. 

Mais  Auguste  ne  tarda  point  à  récla¬ 
mer  contre  celle  protection,  et  son 
envoyé  se  rendit  à  Versailles  pour  ré¬ 
clamer  l’éloignement  de  Stanislas. 
«Mandez  à  votre  maître  ,  répondit  le 
llégent ,  que  la  France  a  toujours  été 
l’asile  des  rois  malheureux;  qu’elle  a 
pris  le  roi  de  Pologne  sous  sa  pro¬ 
tection,  et  qu’elle  ne  sait  pas  retirer 
ses  bienfaits.  »  Le  Régpnt  était  loin  de 
prévoir  que  ce  monarque  malheureux 
était  destiné  à  donner  trois  rois  à  la 
France  (Louis  XVI,  Louis  XVIII, 
Charles  X),  en  renversant  tous  ses  pro¬ 
jets  pourle  mariage  de  Louis  XV,  encore 
enfant. 

Quelque  temps  après ,  une  nouvelle 
conspiration  fut  ourdie  à  la  cour  d’Au¬ 
guste.  Un  Français,  nommé  Saissan, 
qui  était  allé  tenter  la  fortune  en 
Saxe,  se  chargea  d’enlever  le  roi  à 
Weissembourg.  Un  autre  agent  essaya 
de  faire  périr  Te  prince  avec  du  tabac 
empoisonné.  Plusieurs  coupables  ou 
complices  furent  arrêtés  :  mais ,  tou¬ 
jours  magnanime,  Stanislas  ne  sutque 


les  plaindre,  les  exhorter  à  une  meil¬ 
leure  vie ,  et  pardonner. 

Il  avait  passé  plusieurs  années,  pres¬ 
que  oublié,  en  Alsace,  heureux  encore 
au  sein  de  sa  famille,  dans  la  culture 
des  lettres  et  des  arts,  survivant  à  tant 
de  dangers  et  toujours  plus  grand  que 
ses  revers,  lorsqu’on  vint  lui  deman¬ 
der  sa  fille  Marie  pour  la  placer  sur  le 
premier  trône  du  monde.  Le  mariage, 
célébré  le  5  septembre  1725  ,  sembla 
devoir  rendre  à  Stanislas  ses  espé¬ 
rances  évanouies  ;  et  quelques  années 
plus  tard(l''‘^  septembre  1733),  la  mort 
d’Auguste  vint  rouvrir  devant  lui  le 
chemin  de  la  Pologne  et  de  la  royauté. 
Le  Primat  et  les  principaux  seigneurs 
l’appelèrent.  «Je  connais,  dit-il,  les 
Polonais  :  je  suis  sùr  qu’ils  me  nom¬ 
meront,  mais  je  suis  sùr  aussi  qu’ils 
ne  me  soutiendront  pas.»  Le  fils 
d’Auguste  était  appuyé  par  l’Autriche 
et  par  la  Piussie.  Stanislas  hésitait  in¬ 
certain.  Le  cabinet  de  Versailles  le 
pressa,  promettant  des  secours  puis- 
sans  ;  il  céda.  Le  8  septembre,  il  ar¬ 
riva  à  Varsovie  incognito,  et  descendit 
chez  le  marquis  de  Monti ,  ambassa¬ 
deur  de  France.  Le  11  était  le  jour 
fixé  pour  l’élection  ;  la  veille ,  Stanis¬ 
las  parut  en  public  et  l’enthousiasme 
fut  général.  Le  lendemain,  il  réunit 
tous  les  voles  dans  le  champ  électoral, 
et  il  fut  proclamé.  Mais  ce  qu’il  avait 
prévu  ne  tarda  pas  à  se  réaliser  :  les 
Russes  marchaient  sur  Varsovie  ;  les 
secours  promis  à  Versailles  n’arri¬ 
vaient  pas;  Les  Polonais,  qui  venaient 
d’élire  un  roi,  étaient  retournés  dans 
leurs  provinces.  Il  fallut  se  résoudre 
à  s’enfermer  dans  une  place  forte,  et 
Stanislas  se  rendit  à  Dantzig  où  il 
arriva  le  2  octobre,  accompagné  du 
Primat,  du  comte  (Poniatowski ,  de 
plusieurs  autres  seigneurs  polonais, 
et  de  l’ambassadeur  de  France. 

Les  Russes  étaient  entrés  à  Varsovie 
et  l’Electeur  de  Saxe  avait  été  procla¬ 
mé  roi.  Bientôt  une  armée  vient  as¬ 
siéger  Dantzig,  pour  obtenir  l’extra¬ 
dition  de  Stanislas.  Les  habitans  ont 
résolu  de  se  sacrifier  et  de  mourir  plu¬ 
tôt  que  de  trahir  leur  foi  jurée.  La 
ville  est  investie  par  le  comte  de  Mu¬ 
nich  (20  février  1734)  ;  et  déjà  le  bom- 
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bardement  ajoutait  aux  horreurs  de 
la  famine,  lorsque  enfin  paraît,  en  mer, 
à  la  vue  de  Dantzig,  le  secours  promis 
par  la  France.  Le  comte  de  La  Motte 
commande  l’expédition  :  mais,  devant 
l’année  assiégeante,  il  n’ose  risquer 
un  débarquement ,  et  fait  voile  pour 
Copenhague.  Poète  et  guerrier ,  le 
comte  de  Plélo ,  ambassadeur  en  Da¬ 
nemark,  veut  remplacer  le  chef  fu¬ 
gitif  :  il  ose  avec  1500  Français  atta¬ 
quer  30,000  Russes,  force  trois  de  leurs 
retranchemens ,  etpérit  glorieusement 
les  armes  à  la  main.  Dès-lors  ,  tout 
espoir  de  secours  est  perdu.  La  ville 
était  toujours  bombardée  ;  les  dehors 
avaient  été,  d’un  côté,  inondés  jus¬ 
qu’à  trois  lieues,  et,  de  l’autre,  garnis 
de  lignes  formidables  ;  toute  évasion 
paraissait  impossible.  Les  Russes 
avaient  mis  à  prix  la  tête  de  Stanislas. 
Sa  fuite  est  résolue. 

Le  27  juin  1734,  au  milieu  de  la  nuit, 
le  roi  de  Pologne,  déguisé  en  paysan  , 
avec  un  habit  usé  ,  de  vieilles  bottes , 
une  chemise  de  grosse  toile ,  un  bâton 
d’épines  noueux  ,  mal  poli,  où  est  at¬ 
taché  un  cordon  de  cuir,  et  à  son  bras 
le  portrait  de  la  reine  dont  il  refuse  à 
l’ambassadeur  de  France  de  se  sépa¬ 
rer,  sort  de  l’hôtel  de  ce  dernier,  ac¬ 
compagné  du  général  Steinflicth  qui  a 
pris  le  même  déguisement  ;  ils  ont 
reçu  chacun  cent  ducats  des  mains  de 
l’ambassadeur  :  ils  partent.  Les  fossés 
sont  traversés  en  batelet  ;  un  officier 
qui  les  précède,  dans  une  nacelle,  est 
couché  en  joue  par  un  factionnaire 
et  ne  peut  obtenir  qu’on  laisse  passer 
la  barque  qu’en  révélant  qu’elle  porte 
le  roi.  Alors  le  factionnaire  salue  le 
monarque  et  lui  souhaite  bon  voyage  j 
mais  cet  incident  va  rendre  le  voyage 
plus  périlleux  encore ,  car  l’évasion 
cesse  d’être  un  secret. 

Le  trajet  jusqu’à  la  Vistule  ne  de¬ 
mandait  que  trois  heures  de  temps. 
Le  marquis  de  Monti  avait  calculé 
que,  parti  à  dix  heures  du  soir,  le  roi 
aurait  passé  le  fleuve  avant  deux  heu¬ 
res  du  matin,  et  qu’il  pourrait,  sans 
danger,  gagner  la  Poméranie  et  se 
rendre  à  Stralsund.  L’évènement  ne 
justifia  pas  cette  prévision. 

Le  prince  et  le  général  voguent  sur 


les  inondations.  Ils  ont ,  pour  les  con¬ 
duire  ,  un  aventurier  ignorant  et  pré¬ 
somptueux  (c’est  le  chef )  J  un  mar¬ 
chand  banqueroutier,  obligé  de  fuir 
de  Dantzig;  et  deux  de  ces  bandits 
qu’on  appelle  en  Allemagne  Sznapans, 
en  français  Chenapans).  On  avait  fait 
à  peine  un  quart  de  lieue,  lorsque  les 
quatre  conducteurs  font  descendre  le 
roi  et  le  général  dans  une  mauvaise 
cabane  au  milieu  des  eaux.  Il  faudra 
passer  là  le  reste  de  la  nuit  et  toute  la 
journée  du  lendemain. 

Les  grands  et  les  nombreux  dangers  de 
tous  les  jours,  de  tous  les  instans,  que 
Stanislas  eut  à  courir  pendant  une 
semaine ,  et  qui  éprouvèrent  sa  con¬ 
stance  sans  l’épuiser,  ont  été  racontés 
par  lui  avec  une  simplicité  noble  et 
touchante.  Les  terres  au  loin  inondées, 
la  barque  engagée  au  milieu  des  joncs 
dans  des  marais  impraticables  où  sou¬ 
vent  l’eau  n’est  pas  assez  profonde , 
et  qu’il  faut  transporter  dans  des  fos¬ 
sés  où  elle  est  plus  abondante,  et  alors 
des  marches  dans  un  terrain  mouvant 
et  bourbeux  ,  où  l’on  enfonce  jusqu’au 
genou  ;  le  général  Steinflicth  ,  l’ami , 
le  compagnon  du  roi ,  séparé  de  lui 
et  éloigné  par  les  Sznapans  des 
nuées  de  Cosaques  sur  tous  les  bords 
de  la  Vistule:  partout  l’ennemi,  dans 
les  villages,  dans  les  hameaux,  jusque 
dans  les  cabanes  des  marécages;  la  nuit 
seule  propice  à  la  fuite ,  le  jour  passé 
dans  des  greniers,  caché  sous  la  paille 
d’où  le  roi  entend  les  Cosaques  parler 
de  son  évasion ,  et  de  la  récompense 
promise  à  qui  le  livrera  mort  ou  vi¬ 
vant  ;  ses  conducteurs  qui,  craignant 
d’être  pendus ,  menacent  souvent  de 
l’abandonner  ;  le  prince  réduit  à  se 
coucher  ventre  à  terre  dans  des  brous¬ 
sailles  ;  l’espoir  du  prompt  et  néces¬ 
saire  passage  de  la  Vistule ,  plusieurs 
fois  naissant  dans  le  péril,  et  bientôt 
évanoui  dans  de  nouveaux  dangers  !... 
enfin  un  hôte  fidèle ,  homme  du  peu¬ 
ple,  qui  a  reconnu  le  roi ,  sans  le  lui 
témoigner  pour  ne  pas  ajouter  à  ses 
anxiétés  ;  qui  se  dévoue  pour  le  sau¬ 
ver,  brave  la  mort  dont  il  est  lui-même 
menacé,  procure  enfin  le  passage  ines¬ 
péré  de  la  Vistule,  puis  celui  du  No- 
gat  :  et  quand  Stanislas  lui  offre  toute 
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sa  bourse le  paysan  refuse ,  le  roi 
attendri  insiste,  et  alors  le  paysan  y 
prend  deux  ducats,  pour  ne  pas  affli¬ 
ger  le  monarque,  et  comme  souvenir 
de  son  dévoùment  ;  voilà  ce  qui,  dans 
cette  relation ,  intéresse ,  saisit  et  at¬ 
tache  le  lecteur. 

Après  avoir  passé  le  Nogat ,  le  roi 
se  rendit  à  Marienwerder ,  ville  de 
Prusse,  où  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Il  retrouva  là  son 
fidèle  compagnon  ,  le  général  Stein- 
flicth  ,  et  là  il  écrivit  sa  relation  mé¬ 
morable, datée  du  5  juillet, et  adressée 
à  la  reine  de  France,  sa  fille. 

On  peut  comparer  les  dangers  que 
courut  Stanislas  avec  ceux  dont  Char¬ 
les  II  avait  triomphé  en  Angleterre , 
avec  ceux  que  plus  tard  eut  à  vaincre 
le  Prétendant.  Stanislas  n’oublia  ja¬ 
mais  cette  périlleuse  époque  de  sa  vie,, 
et,  tous  les  ans ,  jusqu’à  sa  mort,  il 
fit  chanter,  le  27  juin,  un  Te  Dcum 
en  actions  de  grâces  de  sa  sortie  de 
Dantzig.  Cette  ville  avait  capitulé  le 
lendemain  de  son  évasion  (28  juin). 

Stanislas  se  rendit  à  Kœnigsberg , 
où  le  grand  Frédéric  vint  admirer  son 
courage  et  sa  vertu.  Les  deux  souve¬ 
rains  dont  l’un  se  disait  philosophe 
sans  l’être  assez  souvent,  et  dont  l’au¬ 
tre  Fêtait  toujours  sans  le  dire,  se  vi¬ 
rent  encore  à  Berlin,  où  Stanislas  fut 
reçu  comme  un  frère  et  traité  en  roi  : 
mais  ces  démonstrations,  vraies  peut- 
être,  étaient  stériles.  Stanislas  se  retira 
en  France  ;  et  lorsque  la  paix  fut  conclue 
à  Tienne  (18  novembre  1738) ,  il  abdi¬ 
qua,  conservant  le  titre  de  roi,  et  re¬ 
çut  de  l’Empereur,  comme  dédomma¬ 
gement,  les  duchés  de  Lorraine  et  de 
Bar,  qui ,  d’après  le  traité  de  paix , 
devaient  être  réunis  à  la  France,  après 
sa  mort. 

Ici  commence  pour  Stanislas  une 
nouvelle  vie.  Parti  de  Meudon,  le 
avril ,  il  arriva,  le  3,  dans  ses  nou¬ 
veaux  états,  et  fixa  sa  cour  au  châ¬ 
teau  de  Lunévilleoùla  reine  Opalinska, 
sa  femme,  vint  le  joindre  le  13  du 
même  mois.  Le  tableau  d’un  règne 
long  et  paisible  est  sans  éclat,  mais 
non  sans  intérêt  dans  l’histoire  des 
peuples.  Un  ami,  car,  quoique  roi, 
Stanislas  eut  le  bonheur  d’avoir  des 


amis ,  lui  demandait  un  jour  quelles 
vertus  pouvaient  rendre  un  roi  digne 
de  l’immortalité ,  et  il  répondit  :  «  La 
Bienfaisance ,  la  Philosophie  et  le  Cou¬ 
rage.  Je  voudrais  qu’il  fût  bienfaisant 
comme  Titus,  mais  plus  maître;  phi¬ 
losophe  comme  César ,  mais  plus  ci¬ 
toyen  ;  héros  comme  Alexandre,  mais 
plus  homme.  »  Et,  dans  cette  réponse, 
Stanislas  se  peignit  lui- même,  du  moins 
sous  plusieurs  rapports.  Jamais  gou¬ 
vernement  ne  fut  plus  paternel ,  plus 
sage,  plus  respecté  que  le  sien.  Il 
embrassa toutdans  son  administration, 
la  religion  ,  les  lois,  les  mœurs,  l’in¬ 
struction  publique,  le  commerce  et  les 
manufactures,  l’agriculture,  les  scien¬ 
ces  et  les  arts. 

Stanislas  réfuta  le  premier  para¬ 
doxe  de  Rousseau  sur  les  sciences 
(1760).  Il  fonda  des  églises  et  des  aca¬ 
démies  ;  il  défendit  la  philosophie  et 
la  religion  dans  &es  écrits  ;  il  accueillit 
Voltaire  et  les  Jésuites  ;  il  consola  le 
poète  de  la  mort  de  la  marquise  du 
Châtelet,  voulut  le  fixer  à  sa  cour,  et 
fut  le  parrain  du  fils  de  Fréron.  Il  éleva 
un  théâtre  à  Lunéville  et  deux  églises 
paroissiales  dans  la  forêt  de  Darnay.  Il 
appela  dans  ses  états  les  prêtres  de  la 
mission  ;  il  y  établit  d’autres  congré¬ 
gations.  En  même  temps',  il  avait 
formé  un  excellent  corps  de  musique  ; 
il  avait  fondé  la  société  royale  de 
Nancy,  qui  le  comptait  au  nombre  de 
ses  membres  travailleurs.  Il  avait  in¬ 
stitué,  dans  cette  académie,  deux  prix 
annuels  :  l’un  pour  les  sciences,  l’au¬ 
tre  pour  les  lettres.  Nancy  devait  au 
monarque  la  création  d’un  jardin  bo¬ 
tanique,  d’un  collège  de  médecine, 
d’une  pharmacie  pour  la  distribution 
gratuite  des  remèdes  aux  pauvres  ma¬ 
lades,  et  d’une  bibliothèque  publique  ; 
des  bourses  étaient  fondées  à  rUni- 
versité  de  Pont-à-Mousson ,  des  écoles 
gratuites  dans  les  communes,  sous  la 
direction  des  Frères  de  la  Doctrine; 
des  pensions  pour  douze  jeunes  filles 
dans  un  couvent  de  Nancy,  pourdouze 
gentilshommes  lorrains  à  l’école  mili¬ 
taire  de  Paris  ;  des  prix  pour  l’agri¬ 
culture,  des  lits  pour  les  indigensaux 
eaux  de  Plombières  ,  des  chambres  de 
consultations  gratuites  données  par 
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dans  ces  tristes  momens  que  Stanis¬ 
las  Poniatowski,  dont  le  père,  ami  dé¬ 
voué  ,  l’avait  suivi  à  Dantzig ,  lui  fut 
présenté.  Le  roi  ne  put  lui  répondre 
qu’en  lui  tendant  la  main.  Le  cardina 
de  Choiseul  l’administra...  Au  premier 
coup  de  cloche  qui  annonça  l’agonie 
(elle  fut  longue  et  cruelle),  les  rues  , 
les  places  et  les  églises  se  remplirent. 
C’étaient  partout  des  pleurs  sans  pa¬ 
role  :  on  allait  sans  voir,  sans  écouter, 
sans  entendre.  Le  23,  à  quatre  heures 
après  midi,  Stanislas  avait  cessé  de 
vivre  et  de  souffrir.  Son  corps  resta 
pendant  neuf  jours  exposé  dans  la 
salle  du  trône. 

Son  oraison  funèbre  fut  prononcée, 
à  Nancy,  par  le  P.  Elisée  (elle  a  eu  trois 
éditions);  dans  diverses  villes  de  la 
Lorraine,  par  le  P.  Coster,  l’abhé 
Clément,  l’abbé  de  Dombasle  ,  l’abbé 
Guyot;  dans  l’église  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  par  de  Boisgelin  de  Cugé  , 
alors  évêque  de  Lavaur. 

La  même  année  (1766),  parurent  di¬ 
vers  Eloges  de  Stanislas,  par  l’abbé 
Maury,  depuis  cardinal,  archevêque 
de  Paris ,  qui  débutait  alors  dans  les 
lettres  ;  par  le  chevalier  de  Solignac  , 
secrétaire  du  cabinet  et  des  comman- 
demensdu  roi  de  Pologne,  etc.  En  1767, 
le  comte  de  Tressan ,  grand  officier 
de  la  maison  du  roi  de  Pologne,  pu¬ 
blia  le  Portrait  historique  de  Sta7iislas- 
le-Bienfaisant.  C’est  une  effusion  du 
cœur,  le  panégyrique  touchant  d’un 
roi  qui  fut  homme  de  bien  ,  et  dont 
l’auteur  eut  la  gloire  d’être  l’ami. 

Un  superbe  mausolée,  ouvrage  d’un 
habile  sculpteur  lorrain  (Adam),  fut 
élévé  dans  l’église  de  Notre-Dame-de- 
Bon-Secours,  par  la  piété  filiale  de  ma¬ 
dame  Adélaïde.  Dans  ce  tombeau  fut 
déposé  (1768)  le  cœur  de  Marie  Lesc- 
zynska,  fille  de  Stanislas.  Mais  dans  les 
terribles  jours  de  1793,  la  profanation 
des  tombes  royales  de  Saint-Denis  s’é¬ 
tendit  aux  tombes  royales  de  la  Lor¬ 
raine.  Plus  tard,  quand  des  jours  meil¬ 
leurs  arrivèrent ,  le  mausolée  fut  réta¬ 
bli,  et  la  translation  des  reliques  du 
bon  roi  faite  avec  une  pompe  que  ren¬ 
dirent  plus  solennelle  les  larmes  et  les 
bénédictions  du  peuple.  Et  plus  tard 
encore^,  quand  toutes  les  grandeurs 


de  l’empire  furent  tombées  dans  les 
champs  de  Waterloo,  les  corps  polo¬ 
nais  qui  avaient  associé ,  avec  tant  d< 
gloire,  leurs  armes  aux  armes  des  Fran¬ 
çais  et  leurs  destins  à  ceux  de  Napoléon, 
forcés  de  reprendre  le  chemin  de  leur 
patrie  (  ils  avaient  encore  une  patrie  ) , 
et  traversant  la  Lorraine,  sous  le  com¬ 
mandement  du  comte  Sokolnicki , 
voulurent  rendre  un  dernier  hommage 
à  Stanislas,  deux  fois  élu  par  leur  na¬ 
tion,  et  deux  fois  victime  des  coalitions 
de  l’étranger.  Ils  firent  célébrer  un 
service  funèbre  dans  l’église  de  Bon- 
Secours;  ils  demandèrent  (mais  ils  ne 
pouvaient  l’obtenir)  d’emporter  avec 
eux  le  corps  d’un  roi  dont  ils  véné¬ 
raient  la  mémoire  :  il  leur  fut  permis, 
du  moins,  d’emporter  un  des  éten¬ 
dards  de  la  garde  de  Stanislas.  Une 
inscription ,  gravée  sur  une  table  de 
marbre,  placée  à  gauche  de  l’autel, 
conserve  le  souvenir  de  ce  dernier 
adieu  fait  à  un  roi  malheureux  par  un 
peuple  plus  malheureux  encore. 

Stanislas  avait  beaucoup  écrit.  Don 
Calmet  donne  la  liste  nombreuse  de  ses 
ouvrages  dans  sa  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  Lorraine  <1751,  in- 
folio)  :  l’espace  nous  manque  pour  les 
faire  connaître.  Ils  ont  été  réunis  (  du 
moins  en  grande  partie)  sous  le  titre 
d'OEiwres  du  Philosophe  bienfaisant , 
1763,  4  vol.  in-S”,  et  1769,  4  vol.  in-12. 

La  vie  de  Stanislas  fut  un  exemple, 
et  sa  mort  obtint  les  regrets  du  genre 
humain.  Frédéric  II  disait,  en  lui  écri¬ 
vant,  qu’il  était  «  né  pour  faire  le  bon¬ 
heur  des  hommes  de  quelque  nation  , 
en  quelque  climat  qu’ils  fussent.  »  Il 
l’appelait  le  meilleur  des  rois  et  le  plus 
vertueux  des  citoyens.  Il  lui  écrivait 
encore  (10  février  1760)  :  «  J’ai  reçu, 
avec  bien  du  plaisir ,  la  lettre  de  V.  M . . . 
Si  les  souverains  avaient  tous  son  hu¬ 
manité,  sa  bonté  et  sa  justice,  le  monde 
ne  serait  point  exposé,  comme  il  est, 
à  la  désolation,  au  ravage,  au  meurtre 
etaux  incendies.  »  C’est  donc  sans  exa¬ 
gération  que  le  cardinal  Maury  avait 
ju  dire  qu’en  décomposant  Stanislas  , 
on  aurait  eu  plusieurs  grands  hommes. 

Villenave. 
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ROUBO, 


Le  simple  récit  de  la  vie  d’un  Menui¬ 
sier,  écrit  par  un  menuisier  et  d’abord 
destiné  à  être  lu  seulement  devant  un 
auditoire  de  jeunes  ouvriers  ou  ap¬ 
prentis  dans  le  même  métier  ,  a  été 
accueilli  par  le  fondateur  du  recueil 
des  Hommes  utiles  avec  un  empresse¬ 
ment  dont  je  crois  devoir  ici  le  remer¬ 
cier,  au  nom  de  toutes  les  familles  de 
notre  profession  ! 

Roubo  (André-Jacob),  d’une  famille 
originaire  de  Soissons,  naquit  à  Paris 
en  1739.  Son  père,  simple  compagnon 
menuisier ,  était  un  de  ces  ouvriers 
grossiers  qui,  peu  capables  de  se  diri¬ 
ger  eux-mêmes  ,  le  sont  encore  moins 
d’élever  sagement  leurs  enfans.  Aussi 
le  jeune  Roubo,  dont  l’enfance  fut  en¬ 
tièrement  négligée,  ne  dut-il  qu’à  lui- 
même  l’impulsion  qui  décida  de  sa  vie 
entière,  en  lui  faisant  surmonter  l’un 
des  plus  grands  obstacles  qu’il  pût 
rencontrer  à  l’entrée  de  sa  carrière. 
L’exemple  paternel  était  un  premier 
péril  pour  lui  ;  son  heureux  naturel 
l’en  préserva.  Mis  en  apprentissage  par 
son  père,  dans  la  même  profession  que 
lui,  Roubo,  très  jeune  encore,  comprit 
que,  pour  ne  pas  rester  confondu  dans 
les  derniers  rangs  des  ouvriers,  l’exer¬ 
cice  d’une  pratique  vulgaire  n’était 
pas  suffisant.  Le  génie  et  l’amour  de 
son  art  l’animaient  et  lui  faisaient 
éprouver  le  besoin  d’une  instruction 
plus  étendue ,  plus  élevée  que  celle  de 
ses  compagnons  d’apprentissage.  Il  se 
mit  donc  5  l’étude  avec  cetle  force  de 
volonté  et  cette  ardente  application 
qui  ne  devaient  point  se  démentir  pen¬ 
dant  toute  sa  vie.  Des  difficultés  de 
toutes  sortes  ne  purent  l’arrêter.  Le 
jeune  apprenti  n’avait  aucun  secours 
à  espérer  de  son  père  ;  c’était  déjà 
beaucoup  d’obtenir  que  son  grand 
amourpour  l’étude  ne  lui  attirât  point 
les  châtimens  que  d’autres  parens  au¬ 
raient  infligés  à  la  paresse.  Pour  se 


procurer  les  premières  leçons  et  quel¬ 
ques  livres  indispensables,  il  fut  long¬ 
temps  obligé  de  consacrer  à  cette  dé¬ 
pense  une  partie  de  la  bien  faible 
somme  que  son  père  lui  donnait  pour 
sa  nourriture.  Les  plus  rudes  priva¬ 
tions  lui  paraissaient  légères ,  pourvu 
qu’il  eût  des  livres,  des  modèles  et  du 
temps  pour  lire  et  dessiner.  Enfin, 
même  après  sa  sortie  d’apprentissage 
et  lorsqu’il  commença  à  travailler 
comme  compagnon  menuisier,  il  était 
encore  si  pauvre  que,  pendant  les  lon¬ 
gues  nuits  d’hiver,  pour  veiller  quel¬ 
ques  heures  plus  tard  dans  la  soirée 
ou  quelques  heures  plus  tôt  le  matin , 
contraint  qu’il  était  de  recourir  au 
mode  d’éclairage  le  plus  économique, 
il  fut  souvent  réduit  à  ne  faire  usage 
que  des  restes  de  suif  ou  de  graisse 
que  l’on  aurait  jetés  et  qu’il  s’empres¬ 
sait  de  recueillir.  L’histoire  de  cette 
partie  de  la  vie  de  Roubo ,  sur  laquelle 
on  a  peu  de  détails,  n’aurait  pas  été 
cependant  la  moins  honorable ,  ni  la 
moins  utile  à  publier.  Tant  de  courage 
eut  sa  récompense  ! 

Les  heureuses  dispositions,  l’ardeur 
et  le  zèle  soutenu  de  ce  jeune  ouvrier, 
ne  pouvaient  rester  long-temps  inaper¬ 
çus.  Blondel  (Jean-François),  neveu  du 
célèbre  architecte  de  la  porte  Saint- 
Denis,  et  lui-même  membre  de  l’Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts,  artiste  distin¬ 
gué  et  surtout  professeur  habile ,  en¬ 
thousiaste  de  son  art  et  aussi  généreux 
que  zélé,  appréciant  les  efforts  et  la 
position  de  Roubo ,  admit  à  son  école 
d’architecture  le  jeune  menuisier  dont 
il  dirigea  les  études  pendant  cinq  an¬ 
nées  ,  gratuitement.  La  même-  ^  de 
l’architecte  Blondel  mérite  d’ê'  .c  ho¬ 
norée  ici  avec  celle  de  son  élève. 

Roubo,  qui  pour  la  première  fois  de 
sa  vie  et  par  un  bonheur  inespéré ,  se 
trouvait  soutenu,  dirigé,  encouragé, 
mit  à  profit  les  leçons  d’un  si  bon  mai- 
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tre.  Le  jour,  dans  scs  travaux  de  me¬ 
nuiserie,  il  tenait  à  honneur  de  faire 
reconnaître  l’élève  de  l’école  d’archi¬ 
tecture  à  l’habileté  et  à  la  finesse  d’exé¬ 
cution;  le  soir,  et  dans  les  raomens  de 
liberté  que  lui  laissait  sa  profession,  il 
s’adonnait  à  l’étude  des  mathémati¬ 
ques  ,  de  la  mécanique ,  de  l’architec¬ 
ture,  delà  perspective,  des  différons 
genres  de  dessin  ,  et  bientôt  il  se  mon¬ 
tra  supérieur  dans  la  théorie  comme 
dans  la  pratique  de  l’art  du  menuisier. 
Les  connaissances  varices  qu’il  avait 
acquises  et  la  facilité  d’écrire  que  lui 
avaient  procurée  ses  lectures  assidues, 
ne  tardèrent  pas  à  lui  inspirer  la  pen¬ 
sée  de  décrire  l’art  qu’il  exerçait. 

Jusqu’alors  on  ne  possédait  encore 
sur  l’art  de  la  Menuiserie  aucun  ou¬ 
vrage  qui  méritât  le  nom  de  Traité. 
Deu.x  auteurs  seulement ,  Marin-Lege- 
rest,  en  1617,  dans  sa  «  Méthode  géné¬ 
rale  du  Trait  de  la  Courbe  rampante, 
etc. ,  •»  et  après  lui ,  Eclme  Blanchard, 
en  1729,  dans  son  «  Traité  de  la  Coupe 
des  bois  pour  le  revêtement  des  voûtes, 
arrière-voussures,  etc.,  »  avaient  écrit 
sur  la  menuiserie;  mais  leurs  ouvrages 
ne  contenaient  que  la  description  de 
quelques  pièces  qui  même  étaient  loin 
d’être  convenablement  traitées.  L’Aca¬ 
démie  des  sciences  était  occupée,  vers 
ce  temps,  de  l’exécution  de  sa  grande 
et  utile  entreprise  de  la  Description  de 
tous  les  Arts  et  Métiers,  mais  celte 
savante  compagnie  ne  se  dissimulait 
pas  l’insufüsance  de  ses  membres  les 
plus  habiles,  pour  traiter  de  plusieurs 
arts  dont  la  pratique  leur  était  entière¬ 
ment  inconnue.  Déjà  un  assez  grand 
nombre  de  cahiers  in-folio  avaient  été 
publiés  sur  diverses  professions,  et  l’on 
s’apercevaitduvideque  laisserait,  dans 
cette  belle  collection ,  l’absence  d’un 
traité  sur  un  art  aussi  important  que 
la  menuiserie.  Enfin,  ce  travail  avait 
été  demandé  à  un  ingénieur,  à  Jeaurat, 
auteur  d’un  traité  de  perspective  et  qui 
devint  habile  astronome,  mais  qui  n’a¬ 
vait  jamais  été  menuisier.  Ce  fut  alors 
que  Iloubo,  ayant  rencontré  un  second 
protecteur  dans  le  duc  de  Chaulnes, 
osa  présenter  à  l’Académie  la  première 
partie  de  son  Traité  de  l’Art  du  Menui¬ 
sier  :  cette  partie  était  consacrée  à  l’art 


du  Menuisier  en  bâlimens.  Aussitôt 
que  Jeaurat  eut  appris  quel  était  son 
concurrent,  par  une  générosité  qui 
n’était  pas  sans  prudence,  il  s’empressa 
de  renoncer  à  son  travail  commencé, 
déclarant  qu’il  y  aurait  de  la  présomp¬ 
tion  de  sa  part  à  se  croire  aussi  habile 
sur  cette  matière,  que  devait  l’être  un 
homme  du  métier. 

Duharael-du-Monceau ,  l’im  des  sa- 
vans  les  plus  utiles  du  dix-huitième 
siècle,  auteur  d’un  grand  nombre  de 
traites  de  la  collection  cl  celui  de  tous 
les  membres  de  l’Académie  qui  était 
le  plus  capable  d’apprécier  le  travail 
dcRoubo,  fut  chargé  de  l’examiner. 
Le  rapport  qu’il  fit  à  ce  sujet  et  qui  a 
été  consigné  dans  les  registres  de  l’Aca¬ 
démie  (17  décembre  1768),  contient 
l’éloge  le  plus  complet  de  ce  premier 
ouvrage  du  Menuisier  théoricien. 

«  Cette  Première  Partie ,  »  dit  le  rap¬ 
porteur  après  en  avoir  fait  l’analyse 
méthodique,  «  a  exigé  cinquante  plan¬ 
ches  qui  ont  toutes  été  dessinées  par 
le  sieur  Roubo.  Je  puis  assurer  que 
l’on  trouve  beaucoup  d’ordre  et  de 
clarté  dans  cet  ouvrage,  qu’il  est  écrit 
dans  le  style  convenable  â  la  chose ,  et 
je  suis  persuadé  que  ceux  qui  liront  ce 
traité  seront  surpris  de  voir,  au  titre, 
qu’il  a  été  fait  par  un  compagnon  me¬ 
nuisier.  Que  l’Académie  serait  satisfaite 
si,  dans  tous  les  arts,  il  se  trouvait  des 
ouvriers  capables  de  rendre  aussi  bien 
les  connaissances  qu’ils  ont  acquises 
par  un  long  exercice ,  etc. ,  etc. 

On  voit  par  ce  rapport  que  l’Acadé¬ 
mie  avait  décidé  que  le  travail  de  Roubo 
ferait  partie  du  recueil  des  descriptions 
des  Arts  et  Métiers.  En  effet,  cette 
première  partie  de  la  Menuiserie  en 
bâtimens  qui  traite  de  la  Menuiserie 
mobile,  parut  en  1769.  Roubo  avait 
alors  trente  ans. 

A  celte  première  faveur,  l’Académie 
en  ajouta  une  seconde  :  elle  demanda 
pour  Roubo,  par  l’intervention  du  lieu¬ 
tenant-général  de  la  police,  DeSartine, 
des  lettres  de  maîtrise,  chose  qui  n’é¬ 
tait  pas  alors  facile  à  obtenir.  Par  une 
distinction  toute  spéciale,  l’arrêt  du 
conseil  d’état  qui  accorda  la  maîtrise 
à  Roubo,  le  dispensa  d’acquitter  les 
droits  d’usage,  en  considération  de  ses 
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talens.  En  effet,  Roubo  prend  le  titre 
de  Maître  Menuisier,  à  la  tôle  de  la  se¬ 
conde  partie  de  \’Art  de  la  Menuiserie 
en  hâiimens,  qui  parut  en  1770,  et  qui 
traite  de  la  menuiserie  dormante. 

La  première  section  de  la  troisième 
partie  qui  renferme  l’Art  du  Menuisier- 
Carrossier  j  la  deuxième  section  de  la 
même  partie  traitant  de  l’Art  du  Me¬ 
nuisier  en  meubles;  la  troisième,  trai¬ 
tant  de  l’Art  du  Menuisier-Ebéniste,  et 
la  quatrième  qui  contient  l’Art  du 
Treillageur  ou  de  la  Menuiserie  des 
jardins,  parurent  successivement  en 
1771,  1772,  1774  et  1775. 

Cet  ouvrage  volumineux  qui ,  dans 
son  ensemble,  réunissait  toutes  les 
branches  de  la  menuiserie,  pour  être 
entièrement  neuf  ù  l’époque  où  il  pa¬ 
rut,  n’en  était  pas  moins  complet.  Non- 
seulement  Roubo  a  dessiné  toutes  les 
planches  qui  accompagnent  son  livre, 
et  elles  sont  en  très  grand  nombre  et 
remarquables  pour  la  clarté  avec  la¬ 
quelle  les  objets  y  sont  présentés  ;  mais 
il  a  gravé  lui-môme  une  partie  de  ces 
planches,  et  dans  ce  travail,  auquel  on 
est  étonné  qu’il  ait  pu  suffire,  il  a  fait 
voir  qu’il  réunissait  le  quadruple  et 
rare  mérite  de  l’ouvrier,  de  l’écrivain, 
du  dessinateur  et  du  graveur  habile. 

L’Art  du  Trait , cette  connaissance  si 
mportante  pour  tous  les  arts  de  con¬ 
struction  ,  a  été  traité  par  Roubo ,  à  la 
fin  de  la  seconde  partie,  d’une  manière 
tout-à-faitsupérieure.  Le  pèreDerends, 
jésuite,  Larue  et  Fraisier,  pour  la 
coupe  des  pierres;  Mathurin  Jousse, 
pour  la  charpenterie  ;  et  les  deux 
auteurs  déjà  cités  sur  la  menuiserie , 
avaient  précédé  Roubo  dans  cette  car¬ 
rière,  mais  il  les  a  tous  laissés  bien 
loin  après  lui.  Roubo,  le  premier,  s’est 
attaché  à  rassembler  tous  les  ouvrages 
de  traits  entre  lesquels  il  se  trouvait 
de  l’analogie  ,  pour  leur  assigner  des 
principes  généraux  ,  et  cette  partie  de 
son  ouvrage  précédée  d’élémens  de 
géométrie  fort  clairs,  est  d’autant 
plus  digne  d’admiration  qu’elle  appa¬ 
raissait  dans  une  époque  où  la  géomé¬ 
trie  descriptive  n’avait  pas  encore  été 
créée  par  le  génie  de  Monge  ! 

Roubo,  qui  a  joint  à  ces  autre  s  qua¬ 
lités  celle  de  la  reconnaissance  et  qui 


n’a  pas  oublié  de  consigner  dans  ses 
ouvrages  les  noms  de  ses  bienfaiteurs, 
nous  apprend  que  le  duc  de  Chaulnes 
lui  avait  donné,  pour  former  un  éta¬ 
blissement,  l’entreprise  de  tous  ses 
travaux  de  menuiserie,-  mais  la  mort 
prématurée  de  cet  homme  de  bien 
(1769)  le  priva  de  cet  illustre  appui. 
Ardent  et  infatigable,  tout  en  se  li¬ 
vrant  aux  travaux  de  l’atelier  qu’il 
avait  formé  rue  St-Jacques,  vis-à-vis 
de  l’église  deSt-Jacques-du-Ilaut-Pas, 
il  publia ,  en  1777  ,  le  premier  volume 
de  son  traité  de  la  Construction  des 
Théâtres  et  Machines  théâtrales ,  avec 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
théâtres  des  Grecs  et  des  Romains.  Il 
n’en  publia  point  la  seconde  partie, 
mais  il  donna ,  en  1782  ,  l’Art  du  La)"e- 
tier,  et  prit  alors  le  titre  d’associé  de 
la  Société  des  Arts  de  Genève. 

Une  seconde  occasion  vint  s’offrir  à 
Roubo  de  joindre  à  la  théorie  la  pra¬ 
tique.  Le  commerce  des  grains  et  fari¬ 
nes  se  plaignait  depuis  long-temps 
d’étre  resserré  dans  les  galeries  circu¬ 
laires  de  la  Hallc-aux-blés.  Le  vaste 
espace  du  centre,  entouré  de  ces  gale¬ 
ries  ,  était  une  cour  découverte,  en 
partie  embarrassée  de  grossiers  han¬ 
gars  que  l’on  abattit  pour  les  fêtes  de 
la  naissance  du  Dauphin.  Une  toile 
immense  fut  tendue,  et  à  la  clarté  de 
l’illumination,  cette  partie  de  la  halle 
offrit  un  magnifique  speclacle  dont 
furent  frappés  surtout  deux  jeunes  ar¬ 
chitectes,  Legrand  et  Molinos ,  récem¬ 
ment  de  retour  de  Rome.  La  pensée  de 
substituer  à  cette  toile  de  la  fête  une 
couverture  en  charpente,  fut  adoptée 
par  l’autorité;  mais  il  fallait  que  cette 
toiture  ne  fût  point  trop  pesante  pour 
les  anciennes  fondations  et  pour  les 
constructions  existantes.  Enün  trou¬ 
verait-on  un  charpentier  ,  un  menui¬ 
sier  qui  fût  capable  d’exécuter  un  tel 
travail?  Une  personne  assistant  à  la 
délibération  des  architectes,  leur  dit 
qu’il  n’existait  à  Paris  qu’un  seul 
homme  capable  de  les  seconder  :  cet 
homme  était  Roubo.  Les  architectes 
se  transportent  auprès  de  lui.  Il  de¬ 
mande  jusqu’au  lendemain ,  pour 
leur  rendre  réponse.  Le  lendemain  ; 
il  déclare  avec  assurance  qu’il  sc 
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charge  de  la  construction  de  la  cou¬ 
pole,  mais  à  la  condition  qu’il  sera 
«  libre  de  l’exécuter  comme  il  l’enten¬ 
dra.  »  La  condition  étant  acceptée, 
Roubo  se  mit  à  l’œuvre.  Il  lui  était  ré¬ 
servé  de  faire  renaître  Philibert  De¬ 
lorme,  l’architecte  de  Henri  II,  oublié 
à  Paris  depuis  plus  de  deux  siècles, 
en  adoptant  la  méthode  employée  par 
ce  grand  homme  dans  la  construction 
du  château  de  la  Muette,  consistant  à 
substituer  aux  grosses  pièces  de  char¬ 
pente  des  planches  de  sapin  posées  de 
champ  pour  former  des  combles  de 
toutes  dimensions ,  moyen  décrit  par 
Philibert  Delorme  dans  sa  «  Méthode 
pour  bien  bâtir  à  petits  frais.  » 

Enfin  après  avoir  luté  contre  des 
difficultés  de  tous  genres,  retouchant 
lui-même  chacune  des  innombrables 
pièces  du  monument  ;  aidé  du  char¬ 
pentier  Albouyetde  l’ouvrier  serrurier 
Kaguin  qui  exécuta  la  lanterne  en  fer 
du  couronnement  de  la  coupole  ;  après 
cinq  mois  de  travaux  dirigés  avec  une 
telle  surveillance  qu’ils  ne  coûtèrent 
pas  la  vie  à  un  seul  homme ,  la  cou¬ 
pole  fut  terminée  le  31  janvier  1783, 
elle  présentait  un  diamètre  de  39 
mètres,  50  centimètres,  qui  ne  diffé¬ 
rait  de  celui  du  Panthéon  de  Rome  que 
de  quatre  mètres  environ.  Lorsqu’on 
décintra  cette  immense  voûte,  Roubo, 
plein  d’assurance  dans  les  combinai- 
naisons  calculées  de  son  système,  vou¬ 
lut  rester  sous  la  corniche  de  la  plate¬ 
forme  pour  examiner  si  la  charpente 
abandonnée  à  elle-même  ferait  quel¬ 
que  mouvement.  Personne  ne  voulut 
partager  ce  qu’ils  regardaient  comme 
un  péril.  Les  étais  furent  entièrement 
ôtés  aux  acclamations  des  nombreux 
spectateurs,  et  l’intrépide  constructeur 
put  s’assurer  par  ses  propres  yeux  de 
la  perfection  de  son  œuvre.  Les  forts 
de  la  halle,  émerveillés  à  la  vue  de  leur 
nouveau  magasin,  coururent  tirer  le 
modeste  Pioubo  de  son  lieu  d’observa¬ 
tion  et  le  ramenèrent  chez  lui  en  triom¬ 
phe  ,  sur  leurs  épaules,  au  milieu  de  la 
foule  qui  se  pressait  pourvoir  l’homme 
auquel  on  devait  une  construction 
alors  si  nouvelle  et  si  utile  ! 

Roubo ,  dans  cette  occasion  comme 
dans  toutes  les  autres ,  se  montra  aussi 


désintéféssé  qu’habile;  en  renonçant 
aux  bénéfices  auxquels  il  aurait  pu 
prétendre  comme  entrepreneur,  et  ne 
voulant  recevoir  qu’une  somme  fixe 
pour  la  conduite  des  travaux.  Son  en¬ 
thousiasme  pour  son  art  ne  l’empêcha 
pas  non  plus  de  pressentir  que,  plus 
tard,  de  pareils  travaux  échapperaient 
à  la  menuiserie.  L’ouvrier  Raguin,  lui 
parlant  un  jour  de  sa  lanterne  comme 
d’un  morceau  remarquable  :  «  Tais-toi, 
lui  dit  Roubo,  si  j’avais  été  serrurier, 
j’aurais  voulu  faire  toute  la  coupole  en 
fer!  »  Sa  prévision  fut  réalisée  vingt-huit 
ans  après.  Sa  belle  coupole  en  bois  ayant 
été  détruite  par  l’incendie  de  1802,  fut 
rétablie,  en  1811,  par  Brunet,  mais 
tout  en  fer  et  cuivre  :  c’est  celle  qui 
existe  aujourd’hui. 

L’exécution  de  la  coupole  delaHalle- 
aux-blés  acquit  à  Roubo  une  renommée 
européenne.  Des  combles  à  laPhilibcrt- 
Delorme  lui  furent  demandés  de  toutes 
parts,  même  par  les  étrangers.  Des  tra¬ 
vaux  importuns ,  tels  que  le  berceau 
qui  sert  de  couverture  à  la  Halle-aux- 
draps,  l’escalier  en  acajou  massif  de 
l’hôtel  Marbeuf,  etc.,  auraient  dû  l’en¬ 
richir;  mais  plusieurs  de  ses  débi¬ 
teurs  émigrèrent.  Ruiné  par  la  révo¬ 
lution,  Roubo  n’en  resta  pas  moins 
loyal  et  dévoué  patriote.  Lieutenant  de 
la  garde  nationale,  il  voulut,  quoique 
souffrant,  assister  avec  sa  compagnie, 
au  Champ-de-Mars,  à  la  grande  solen¬ 
nité  de  la  Fédération  (  14  juillet  1790) , 
et  les  fatigues  de  cette  journée  rendi¬ 
rent  mortelle  la  maladie  dont  il  était 
depuis  long-temps  atteint.  Il  y  suc¬ 
comba  le  10  janvier  1791;  de  grands 
honneurs  furent  rendus  par  la  garde 
nationale  au  Menuisier  patriote.  Ses 
deux  fils  furent  placés  gratuitement  à 
l’école  des  Enfans  de  la  Patrie  :  un 
d’eux  est  devenu  ingénieur-géographe 
distingué;  un  de  ses  petits-fils  est  no¬ 
taire  à  Paris.  La  veuve  de  Roubo  avait 
reçu  de  la  Convention  une  somme  de 
trois  mille  livres  ,  par  décret  du  18 
fructidor,  an  ni  (4  septembre  1795), 
en  récompense  des  services  que  son 
mari  avait  rendus  à  la  patrie  en  perfec¬ 
tionnant  un  art  utile! 

Boileau  (Lî  A.)  -,  Menuisier  à  Parisi 
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Entre  tous  les  arts  dont  la  culture  a 
le  plus  contribué  à  civiliser  les  peuples, 
la  musique  est  au  premier  rang.  Les 
grands  artistes, les  savans  compositeurs 
et  les  mécaniciens  habiles  qui  ont  tra¬ 
vaillé  à  répandre  l’étude  de  cet  art  et 
à  lui  donner  plus  d’attrait  et  plus  de 
facilité  en  même  temps ,  ont  donc  bien 
mérité  de  leurs  contemporains  et  de 
la  postérité  :  mais  si  l’un  de  ces  hom¬ 
mes  a ,  de  plus ,  créé  à  lui  seul  une 
branche  de  commerce  qui  augmente 
d’une  manière  notable  la  prospérité 
industrielle  d’une  grande  capitale  et  de 
toute  une  nation;  si  par  une  série  d’in¬ 
novations  qui  n’ont  pas  seulement 
donné  à  quelques  objets  de  luxe  un 
charme  de  plus  ,  l’heureux  inventeur 
en  obtenant  pour  lui ,  avec  la  renom¬ 
mée.  l’opulence,  a  ouvert  une  carrière 
brillante  et  féconde  pour  de  nombreu¬ 
ses  familles  dont  la  profession,  avant 
lui’,  n’existait  pas  pour  ainsi  dire;  cet 
homme  sans  doute  mérite  un  souve¬ 
nir,  non  pas  seulement  comme  auteur 
de  belles  inventions ,  mais  aussi  com¬ 
me  bienfaiteur  du  pays  au  profit  du¬ 
quel  son  talent  s’est  exercé.  Sous  ce 
double  rapport,  sans  contredit,  la 
place  de  Sébastien  Erard  était  mar¬ 
quée  parmi  les  Hommes  édiles  de  la 
France. 

Erard  (Sébastien),  né  à  Strasbourg, 
le  5  avril  1752,  fut  destiné  à  l’archi¬ 
tecture  par  son  père  qui  l’envoya  de 
bonne  heure  dans  les  écoles  où  l’on 
enseignait  les  élémens  des  sciences  et 
les  premiers  travaux  indispensables 
pour  les  architectes.  Les  heureuses  dis¬ 
positions  de  cet  enfant  attirèrent  bien¬ 
tôt  l’attention  de  ses  maîtres.  Un  pro¬ 
fesseur  de  l’école  du  génie  ayant  re¬ 
marqué  que  le  jeune  Erard,  par  des 
moyens  de  son  invention ,  réussissait 
presque  toujours  à  rendre  son  travail 
plus  facile  et  meilleur,  lui  lit  exécuter 
plusieurs  modèles  dont  il  avait  besoin 


pour  ses  démonstrations  et  lui  proposa 
de  le  faire  entrer  dans  le  génie.  Les 
amis  de  la  bonne  musique  auraient 
beaucoup  perdu  si  cette  offre  eût  été 
acceptée.  Mais  le  jeune  Erard  ayant 
perdu  son  père,  et  sa  famille  étant  sans 
lortune,  il  eut  le  bonheur  d’étre  con¬ 
traint  à  se  faire  artiste. 

Il  vint  à  Paris,  en  1768,  à  l’âge  de 
seize  ans  et  se  plaça  chez  un  facteur 
de  clavecins  dont  il  ne  tarda  pas  à  de¬ 
venir  le  meilleur  ouvrier.  Ce  facteur 
était  importuné  des  questions  du 
jeune  Erard  sur  les  principes  qui  le 
dirigeaient  dans  la  construction  de  ses 
clavecins  et  souvent  très  embarrassé 
pour  répondre  même  quand  il  aurait 
été  disposé  à  y  mettre  de  la  bonne  vo¬ 
lonté  et  une  franchise  qui  n’étaient 
point  à  l’usage  des  facteurs  de  ce  temps- 
là;  il  finit  par  se  délivrer  de  cet  interro¬ 
gatoire  perpétuel  en  congédiant  cet 
élève  trop  attentif  et  ce  trop  curieux 
observateur,  à  qui  naïvement  il  déclara 
qu’il  n’avait  qu’un  reproche  à  lui  faire, 
celui  de  vouloir  tout  savoir!  C’était 
encore  un  bon  avis  ! 

Un  autre  facteur  ayant  reçu  la  com¬ 
mande  d’un  clavecin  dont  la  construc¬ 
tion  exigeait  d’autres  connaissances 
que  celles  qui  présidaient  à  la  fabrica¬ 
tion  de  ses  instrumens  ordinaires ,  alla 
trouver  le  jeune  Erard  dont  la  répu¬ 
tation  commençait  déjà  à  se  répandre. 
Il  lui  proposa ,  par  un  arrangement 
particulier,  d’exécuter  l’instrument , 
avec  la  condition  que  le  facteur  y  met¬ 
trait  seul  son  nom.  Lorsque  le  clave¬ 
cin  fut  livré,  l’amateur  qui  l’avait 
commandé,  charmé  de  la  perfection 
du  travail,  voulut  s’assurer  si  le  fac¬ 
teur  en  était  réellement  l’auteur,  en 
venant  lui  faire  certaines  questions. 
Le  facteur  pris  au  dépourvu  fut  bien¬ 
tôt  forcé  de  coni  cnir  que  l’instrument 

avaitéléconstruit  par  un  jeune  homme 

du  nom  d’Erard. 
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Celte  pelite  aventure  augmenta  la 
réputation  du  jeune  artiste.  Elle  s’ac¬ 
crut  encore ,  peu  après ,  par  le  succès 
de  son  clavecin  mécanique ,  chef- 
d’œuvre  d’invention  et  de  facture,  qu’il 
construisit  pour  M.  de  La  Blancherie, 
possesseur  d’un  l’iche  cabinet  de  curio¬ 
sités.  L’abbé  Roussier ,  dans  le  Journal 
de  Paris,  donna  une  description  dé¬ 
taillée  de  cet  instrument  dont  il  fit  un 
grand  éloge  répété  par  l’almanach  mu¬ 
sical  de  Luneau  de  Boisgermain,  en 
1780.  Les  articles  des  journaux  exer¬ 
çaient  alors  une  grande  influence.  Les 
éloges  payés  n’étaient  pas  encpre  en 
usage  ouvertement. 

La  réputation  de  Sébastien  Erard 
était  déjà  si  bien  établie,  quoiqu'il  eût 
à  peine  vingt-cinq  ans ,  que  les  per¬ 
sonnes  les  plus  distinguées  le  recher¬ 
chaient  et  l’admettaient  dans  leur  so¬ 
ciété.  La  duchesse  de  Villeroy,  qui  ai¬ 
mait  les  arts  et  protégeait  les  artistes, 
voulut  qu’il  demeurât  chez  elle ,  et  ce 
fut  dans  son  hôtel  qu’il  construisit  son 
premier  Piano.  Cet  instrument ,  ré¬ 
cemment  inventé  en  Saxe  par  Silber- 
mann ,  était  alors  presque  inconnu  en 
France,  et  le  petit  nombre  de  ceux 
que  l’on  possédait  à  Paris,  avait  été 
importé  de  Ratisbonne,  d’Augsbourg 
ou  de  Londres.  La  Duchesse  de  Ville- 
roy  voulant  avoir  un  piano,  et  un 
piano  français,  demanda  un  jour  au 
jeune  Erard ,  s’il  pourrait  bien  en  faire 
un.La  réponse  fut  affirmative  et  l’instru¬ 
ment  fut  bientôt  terminé.  C’est  ainsi 
qu’une  grande  dame ,  une  duchesse , 
et  un  mécanicien  de  vingt-cinq  ans , 
donnèrent  ce  précieux  instrument  à  la 
France. 

Ce  premier  piano  fut  entendu  dans 
le  salon  de  madame  de  Villeroy  par 
tout  ce  que  Paris  renfermait  d’ama¬ 
teurs  et  d’artistes  remarquables.  Il 
produisit  la  plus  vive  impression ,  et 
l’expérience  ayant  été  faite  pour  éta¬ 
blir  sa  supériorité,  pour  en  comparer  la 
qualité  de  sons  avec  un  des  meilleurs 
pianos  étrangers  placé  dans  un  salon 
près  de  celui  où  se  tenaient  les  per¬ 
sonnes  invitées  par  la  duchesse,  après 
plusieurs  essais,  l’avantage  se  trouva 
toujours  appartenir  au  nouvel  instru¬ 
ment  français.  Dès  ce  moment,  tout  ce 


qu’il  y  avait  de  riche ,  d’amateur,  vou¬ 
lut  avoir  un  piano  d’Erard. 

Vers  ce  temps  même,  un  incident 
assez  curieux  et  qui  sert  à  caractériser 
l’époque,  fut  bien  près  d’enlever  Sé¬ 
bastien  Erard  à  la  France.  Les  succès 
qu’il  obtenait  ayant  excité  la  jalousie 
des  luthiers  de  Paris  ,  qui  faisaient  le 
commerce  des  pianos  étrangers ,  ils  le 
dénoncèrent  au  lieutenant  de  police 
comme  exerçant  une  profession  sans 
l’autorisation  de  la  Communauté  d’Arts 
et  Métiers  des  «  Evaniaillistes  » ,  dont 
les  luthiers  étaient  une  subdivision. 
Le  texte  des  ordonnances  et  réglemens 
était  précis.  Nul  ne  pouvait  alors  exer¬ 
cer  une  industrie  en  France,  sans 
entrer  dans  une  corporation  ou  com¬ 
munauté  ,  pour  y  recevoir,  après  les 
épreuves  voulues,  le  droit  de  maîtrise. 
En  vain  les  syndics  de  la  communauté 
des  Evaniaillistes  prirent-ils  soin  de 
promettre  à  Sébastien  Erard  non-seu¬ 
lement  une  réception  certaine  et  facile, 
mais  encore  tous  les  honneurs  de  la 
corporation  ,  il  persista  noblement  à 
ne  point  vouloir  faire  partie  de  la 
section  des  luthiers  ni  du  corps  des 
èvautaillistes,  et  il  déclara  qu’il  re¬ 
noncerait  au  séjour  de  Paris, et  même 
qu’il  s’expatrierait  plutôt  que  de  se 
soumettre  à  des  réglemens  qui  avaient 
pu ,  dans  des  siècles  grossiers,  avoir 
leur  sagesse  et  leur  utilité,  mais  qui, 
à  l’époque  où  l’on  se  trouvait,  n’étaient 
plus  que  de  ridicules  entraves  ,  faites 
pour  arrêter  le  progrès  des  arts ,  et 
qu’un  véritable  artiste  devait  briser 
ou  mépriser.  Enfin  Erard  allait  porter 
en  pays  étranger  son  génie  et  les  pro¬ 
grès  dont  il  devait  encore  doter  la 
France  ,  quand  le  bon  sens  et  le  pa¬ 
triotisme  d’un  lieutenant  de  police 
évitèrent  au  pays  cette  perte  qui  eût 
été  difficilement  réparée.  Ce  magis¬ 
trat,  après  s’être  assuré  du  mérite  et 
de  la  supériorité  déjà  bien  reconnus 
du  jeune  artiste,  présenta  en  sa  faveur 
un  rapport  au  roi  Louis  XVI,  qui  fit 
délivrer,  le  5  février  1785,  un  brevet 
portant  que  ,  «  voulant  fixer  les  talens 
du  sieur  Sébastien  Erard  dans  sa 
bonne  ville  de  Paris,  le  roi  lui  permet¬ 
tait  de  fabriquer,  fairefabriquer  dans 
la  ville  et  faubourgs  de  Paris ,  et  parr 


ERARD  (SEBASTIEN); 


tout  où  bon  lui  semblerait,  des  forté- 
pianos ,  sans  qu’il  pùt  être  troublé  ni 
inquiété ,  etc. ,  etc.  »  C’était  un  coup 
d’état  et  une  petite  révolution  utile, 
que  le  jeune  Erard  avait  obtenus  par 
sa  fermeté  ! 

A  cette  époque  ,  Sébastien  Erard 
appela  auprès  de  lui  son  frère  Erard 
(Jean-Baptiste),  et  leur  établissement 
prenant  un  essor  immense ,  fut  trans¬ 
porté  dans  un  vaste  local,  rue  de 
Bourbon ,  où  la  vogue  fut  telle ,  non- 
seulement  pour  des  demandes  de  ta 
France,  mais  encore  des  Pays-Bas  et 
des  diverses  contrées  de  l’Allemagne , 
qu’un  seul  commissionnaire  de  Ham¬ 
bourg  vendit  en  une  seule  année  plus 
de  deux  cents  pianos  d’Erard(l799). 

Parmi  les  nombreux  perfectionne- 
mens  que  l’babile  artiste  avait  intro¬ 
duits  successivement  dans  la  fabrica¬ 
tion  de  ses  instrumens,  toujours  de 
plus  en  plus  estimés,  nous  nous  conten¬ 
terons  de  citercelui  qu’il  imagina  pour 
le  piano,  qui  lui  avait  été  commandé 
par  la  reine  Marie  -  Antoinette.  La 
voix  de  la  reine  avait  peu  d’étendue , 
et  tous  les  morceaux  de  musique  lui 
paraissaient  trop  haut.  Sébastien  Erard 
imagina  de  rendre  mobile  le  clavier 
de  l’instrument  au  moyen  d’une  clef 
qui  le  faisait  monter  ou  descendre  à 
volonté ,  d’un  demi-ton  ,  d’un  ton  ou 
d’un  ton  et  demi.  Ce  fut  aussi  dans  ce 
même  instrument  qu’il  fit  le  premier 
essai  de  V Orgue  expressif  la  seule 
pression  du  doigt,  qui  fait  que  l’on 
augmente  ou  diminue  à  volonté  le  son 
et  que  l’on  peut  nuancer  les  inflexions , 
comme  le  pourrait  faire  la  voix  la 
plus  habile,  invention  que  Grétry, 
dans  son  Essai  sur  la  Musique  ,  célèbre 
avec  enthousiasme  ,  et  qu’il  regarde 
comme  la  pierre  philosophale  en  mu¬ 
sique. 

Un  autre  instrument,  qui  occupa 
aussi  Sébastien  Erard  ,  devait  lui  pro¬ 
curer  des  succès  non  moins  hrillans. 
Krumpholtz,  qui  avait  mis  la  Harpe 
à  la  mode,  sentant  combien  cet  in¬ 
strument,  malgré  son  antiquité,  était 
encore  loin  d’être  parfait,  engagea 
notre  ingénieux  mécanicien  à  s’en  oc¬ 
cuper.  Tandis  que  celui-ci  travaillait 
pour  trouver  un  nouveau  mécanisme , 


Beaumarchais  vint  le  voir.  Cet  illustre 
écrivain  jouait  de  la  harpe,  et  avait 
en  mécanique  des  notions  assez  éten¬ 
dues  :  il  voulut  persuader  à  Erard  de 
renoncer  à  son  projet,  lui  déclarant 
qu’il  s’était  beaucoup  occupé  de  cet 
instrument,  et  qu’il  n’avait  jamais  rien 
pu  trouver  de  mieux  que  ce  qui  existait 
alors.  Cet  avis  n’arrêta  pas  Erard,  qui 
continua  ses  recherches,  et  trouva  un 
nouveau  mécanisme,  qui,  pour  pre¬ 
mier  avantage,  n’avait  pas  l’inconvé¬ 
nient  ,  comme  l’ancien  moyen  ,  de 
tirer  la  corde  hors  de  sa  ligne  perpen¬ 
diculaire  pour  l’élever  d’un  demi-ton. 
Cette  première  harpe  eut  un  grand 
succès;  cependant  tout  n’était  pas  en¬ 
core  fait  pour  cet  instrument,  qui  était 
restreint  à  une  musique  particulière. 
Plus  tard,  Sébastien  Erard  s’en  occu¬ 
pa  de  nouveau ,  et  il  trouva  la  Harpe  à 
double  mouvement ,  qui  seule  suffirait 
pour  rendre  son  nom  célèbre. 

Au  mois  d’avril  1815 ,  l’Académie 
des  sciences  et  celle  des  beaux-arts 
réunies  nommèrent  une  commission 
pour  examiner  la  harpe  à  double* 
mouvement.  Le  rapport  qui  fut  fait  et 
adopté ,  après  avoir  vanté  le  mérite  du 
mécanisme  ingénieux  et  avoir  établi 
tous  les  avantages  qui  en  résultaient 
pour  l’instrument,  se  termine  ainsi  : 

«  Nous  pensons  que  cette  invention , 
par  laquelle  l’auteur  acquiert  de  nou¬ 
veaux  droits  à  la  reconnaissance  des 
hommes  qui  s’intéressent  aux  progrès 
des  arts ,  mérite  l’approbation  et  les 
éloges  des  deux  classes.  » 

Dans  l’intervalle,  Sébastien  Erard 
avait  été  fonder  à  Londres  un  établis¬ 
sement  de  fabrication  de  harpes  et  de 
pianos ,  et ,  pendant  le  séjour  qu’il 
fit  dans  ce  pays ,  plus  de  quinze  brevets 
furent  pris  en  son  nom  pour  le  per¬ 
fectionnement  de  ces  deux  instru¬ 
mens.  Le  succès  de  la  harpe  à  double 
mouvement  fut  surtout  immense  à 
Londres ,  où  l’on  sait  cependant  qu’il 
ne  devait  pas  être  facile  de  créer  et  de 
soutenir  le  succès  d’une  maison  fondée 
par  un  Français  et  au  profit  d’une 
famille  bien  résolue  à  rester  fran¬ 
çaise. 

Enfin, en  1823 ,  parut  le  grand  piano 
h  double  échappement  ;  qui ,-  par  son 


ERARD  (SEBASTIEN). 


mécanisme  admirable  ,  donne  tout  ce 
que  l’on  pouvait  espérer  dans  cet  in¬ 
strument  :  la-  douceur  et  la  facilité  du 
toucher,  jointes  à  la  force  età  la  beauté 
du  son.  Ce  fut  le  dernier  etle  plus  beau 
travail  de  Sébastien  Erard. 

Pour  terminer,  nous  dirons  que ,  à 
chaque  exposition  des  produits  de 
l’industrie  nationale  ,  les  ouvrages  de 
ce  grand  artiste  ont  toujours  mérité  la 
médaille  d’or  ;  qu’il  fut  le  {M’emier 
fabricant  d’inslruraens  de  musique 
décoré  de  l’ordre  de  la  Légioii-d’hon- 
neur,  enfin  que,  depuis  lui,  la  France 
ne  fut  plus  tributaire  des  pays  étran¬ 
gers  pour  les  pianos.  D’autres  établis- 
semens  se  formèrent  à  l’instar  de  celui 
deSébastien  Erard,  et  plusieurs  eurent 
pour  chefs  d’anciens  ouvriei’s  de  sa 
maison. 

En  1825,  Sébastien  Erard  avait  expo¬ 
sé  un  grand  orgue, qui  excita  une  telle 
admiration  ,.  que  le  gouvernement 
d’alors  lui  en  commanda  un  semblable 
pour  la  chapelle  des  Tuileries.  Il  fut 
construit  et  augmenté  d’un  clavier  de 
récit  expressif  par  le  toucher,  comme 
la  première  idée  lui  en  était  venue 
pour  la  clavecin  de  la  reine.  Ce  bel 
ouvrage  était  terminé  ;  trois  années 
entières  avaient  été  employées  à  sa 
confection ,  et  les  nombreux  amateurs 
qui  eurent  le  bonheur  d’étre  admis  à 
l’entendre  dans  les  salons  de  l’auteur, 
étaient  ravis  par  la  puissance  et  la 
suavité  de  ce  majestueux  instrument  ; 
enfin  l’on  était  occupé  à  le  placer  aux 
Tuileries  lorsque  arriva  la  révolution 
de  juillet.  Dans  le  premiermoment  de 
l’occupation  du  château  ,  l’instrument 
fut  malheureusement  brisé  !  L’au¬ 
teur,  qui  devait  terminer  sa  car¬ 
rière  par  ce  chef  -  d’œuvre  ,  se 
trouva  dans  l’impossibilité  de  le  re¬ 
commencer. 

Sébastien  Erard ,  depuis  long-temps 
attaqué  d’une  douloureuse  maladie , 
succomba ,  le  6  août  1831 ,  dans  la 
quatre-vingtième  année  de  son  âge.  Il 
mourut  dans  sa  belle  habitation  de  la 
Muette,  près  de  Paris  ,  où  il  avait 
l'éuni  une  belle  collection  de  tableaux 
anciens  des  trois  écoles. 

Erard  était  adoré  de  ses  ouvriers:  il 
prenait  part  5  leurs  travaux ,  se  ré¬ 


jouissait  de  leurs  progrès  )  les  encou¬ 
rageait  ,  les  consolait  dans  leurs  pei¬ 
nes,  les  aidait  non  pas  seulementlde 
ses  conseils  daus  le  momens  difficiles, 
mais  encore  de  sa  bourse ,  qui  leur 
était  toujours  ouverte.  Plusieurs  d'en¬ 
tre  eux ,  comme  on  l’a  déjà  dit ,  sont 
parvenus  à  fonder  de  grands  établisse- 
mens  pour  leur  compte,  avec  l’aide 
d’Erard  lui-même.  De  vieux  ouvriers, 
infirmes  et  pauvres,  ont  reçu  de  lui  des 
pensions  de  secours  :  les  caisses  d’é¬ 
pargne  s  n’existaient  pas  encore.Lc  jour 
où  le  buste  de  Sébastien  Erard ,  après 
sa  mort,  fut  inauguré  par  ses  ouvriers 
au  moyen  d’une  souscription  qu’ils 
avaient  spontanément  ouverte  entre 
eux,  fut  une  fête  de  famille. 

Il  avait  cédé  la  direction  de  scs  deux 
magnifiques  établissemens  de  Paris  et 
de  Lendres  à  son  neveu ,  Pierre  Erard  , 
dont  il  avait  fait  son  fils  adoptif,  et 
entre  les  mains  duquel  le  beau  nom 
de  la  famille  ne  périra  pas.  La  décora¬ 
tion  de  la  Légion  d’honneur  a  été  dé¬ 
cernée,  après  l’exposition  des  produits 
des  Beaux-Arts  ,  en  1833,  au  digne  suc¬ 
cesseur  de  Sébastien  Erard. 

La  renommée  européenne  des  pianos 
de  la  maison  Erard  n’a  point  faibli  et 
soutient  honorablement  la  lutte  contre 
la  redoutable  concurrence  de  Petzold 
et  des  autres  facteurs  estimés  qui  mar¬ 
chent  sur  les  traces  de  Sébastien  Erard, 
leur  illustre  devancier  et  leur  modèle. 
Mais  des  émules  moins  nombreux  et 
moins  habiles  méritent  à  peine  d’étre 
cités  comme  les  rivaux  d’Erard  pour 
les  perfectionnemens  introduits  dans 
la  fabrication  des  harpes,  et  l’impor¬ 
tance  des  modifications  que  ce  bel  in¬ 
strument  a  subies  entre  les  mains  de 
Sébastien  Erard  est  si  grande  que,  tout 
récemment  encore ,  après  la  mort  de 
Nadermann  (1834),  lorsque  l’on  discuta 
la  proposition  de  supprimer  le  ccuis 
de  harpe  au  Conservatoire,  un  des  mo¬ 
tifs  qui  firent  maintenir  cet  enseigne¬ 
ment,  fut  tiré  des  progrès  mêmes  du 
mécanisme  de  l’instrument,  et  du 
charme  comme  de  la  puissance  nou¬ 
velle  qu’il  doit  au  génie  d’un  facteur 
français,  de  l’auteur  de  la  «  îlarf.c  « 
doulle  mouvemeni.  » 
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«Je  suis  Polonais  et  proscrit ,  mais 
je  ne  crois  pas  qu’à  tous  les  malheurs 
de  l’exil  je  doive  ajouter  encore  celui 
de  trahir  la  justice  et  de  nier  la  vérité. 
— La  Russie  vous  offrira  donc,  j’en  con¬ 
viens,  de  beaux  traits  de  philantropie, 
dignes  de  figurer  dans  votre  recueil  ; 
mais  le  type  de  la  bienfaisance ,  chez 
les  Russes  ,  c’est  une  femme ,  dont  la 
résignation,  la  charité,  l’inébranlable 
persévérance  et  l’infatigable  activité 
à  soulager  ou  à  prévenir  tous  les  gen¬ 
res  d’infortunes,  semblent  avoir  dé¬ 
passé  leslimites  des  forces  de  son  sexe. 
Veuve  de  Charité  {X),  cette  femme  a  droit 
aux  hommages  des  bons  cœurs,  dans 
tous  les  pays.  Vous  n'avez  pas  même 
à  examiner  s’il  serait  vrai  qu’elle  eût 
cherché  dans  l’exercice  de  la  bienfai¬ 
sance  une  consolation  à  de  grandes 
infortunes  ;  votre  unique  mission  est 
de  constater  le  bien  qui  a  été  fait  et 
de  le  proclamer  !  » 

Ce  noble  langage  d’un  proscrit  nous 
a  persuadés  facilement  et  nous  croi¬ 
rions  manquer  au  devoir  que  notre  in¬ 
stitution  nous  impose  si  nous  ne  nous 
empressions  de  publier  la  notice  sui¬ 
vante,  pour  les  Français  comme  pour 
les  Russes. 

Brue  de  Catherine  II  et  devenue  im¬ 
pératrice  de  Russie ,  vingt  ans  après, 
(1776-1796),  la  veuve  de  l’infortuné 
Paul  (1801)  et  la  mère  des  empereurs 
Alexandre  et  Nicolas,  de  Constantin 
et  de  Michel ,  d’Alexandra  ,  Hélène  et 
Marie,  de  Catherine  reine  de  Wur¬ 
temberg,  et  d’Anne  princesse  d’O- 
range,  Makie  Fédorovna,  née  prin¬ 
cesse  deW urtemberg  (1759),  a  laissé  des 
souvenirs  qui  ne  sont  pas  seulement 
chers  et  sacrés  pour  ses  enfans,  mais 
qui  sont  en  bénédiction  dans  la  gran¬ 
de  famille  des  infortunés  qu’elle  a 

(i)  C’est  le  nom  créé  par  l’impératrice  Marie 
pour  une  de  ses  iustitulious  de  Bienfaisance. 


secourus.  Si  l’exercice  de  la  bienfai¬ 
sance  est  le  plus  beau  droit  du  rang 
suprême,  le  règne  de  Marie,  on  peut 
le  dire  ,  n’a  pas  souffert  d’interruption 
dans  une  durée  d’un  demi-siècle.  La 
même  femme  que  l’on  voyait ,  dès 
quatre  heures  du  matin ,  assister  aux 
leçons  données  à  ses  enfans,  ne  se 
montrait  ni  moins  active ,  ni  moins 
vigilante  pour  le  soulagement  des  mal¬ 
heureux.  La  liste,  encore  bien  abrégée, 
des  établissemens  philantropiques , 
fondés  ou  relevés  ,  dirigés  ou  protégés 
par  l’impératrice  Marie  ,  remplira 
toute  cette  notice. 

A  son  avènement  au  trône  (1796) 
l’empereur  Paul  F’"  confia  à  l’impéra¬ 
trice  l’administration  de  la  maison 
des  Demoiselles  nohles ,  fondée  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1781,  d’après  le  plan 
de  M.  de  Betzkoï.  L’oukase  parut  le  12 
novembre  1796 ,  et,  dès  le  lendemain, 
l’impératrice  signala  son  entrée  en 
fonctions  par  un  bienfait,  en  accordant 
à  l’établissement  un  secours  annuel 
J  de  15,000  roubles  sur  sa  cassette  par¬ 
ticulière.  Elle  engagea  en  même  temps 
les  grandes-duchesses  ,  ses  filles ,  à 
faire  une  donation  semblable.  Ces 
sommes  étaient  destinées  seulement 
aux  dépenses  extraordinaires  :  ainsi 
elles  servaient  à  pourvoir  au  sort  des 
élèves  sans  fortune ,  à  leur  sortie  de 
la  maison  ;  à  récompenser  le  zèle  et 
les  longs  services  des  gouvernantes  et 
des  professeurs. 

Marie  tourna  ensuite  son  attention 
vers  l’organisation  intérieure  de  l’é¬ 
tablissement  qui  laissait  à  desirer 
sous  beaucoup  de  rapports.  En  1797, 
elle  créa  un  nouveau  plan  d’éducation 
et  d’enseignement  tracé  par  elle- 
même,  et  introduisit  plusieurs  modi¬ 
fications  de  la  plus  haute  utilité. 

Les  progrès  rapides  et  la  prospérité 
de  cet  établissement,  portèrent  l’em¬ 
pereur  à  ouvrir  un  plus  vaste  champ 


à  la  philantropique  activité  de  son 
épouse.  Il  lui  confia  ,  au  mois  de  mai 
1797  ,  l’administration  des  Ilospices  des 
Enfans -Trouvé s  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Moskou.  Il  y  joignit  la  caisse  des 
dépôts  et  celle  d’emprunts ,  qui  se 
trou  vaient  dans  lapins  triste  situation, 
et  ne  furent  sauvées  d’une  ruine  totale 
que  par  l’influence  aussi  puissante  que 
sage  de  l’impératrice.  La  situation  des 
hospices  était  déplorable. 

Les  premiers  soins  de  l’impératrice 
furent  dirigés  vers  l’amélioration  de 
l’état  matériel  de  l’établissement  et 
des  soins  à  donner  aux  enfans. Comme 
elle  avait  déjà  fait  pour  l’institut  des 
demoiselles,  elle  signala  son  entrée 
par  un  bienfait,  en  accordant  à  l’hos¬ 
pice  un  secours  annuel  de  9,000  rou¬ 
bles  sur  sa  cassette  particulière. 

Une  des  plus  sages  et  des  plus  sa¬ 
lutaires  dispositions,  quieutl’influence 
la  plus  efficace  pour  la  conservation 
de  la  vie  des  enfans,  ce  fut  une  fonda¬ 
tion  analogue  à  celle  de  notre  Charité 
maternelle  en  France. 

L’impératrice  s’aperçut  que  les  bâ- 
timens  de  l’hospice  n’étaient  pas  assez 
vastes  ,  et  qu’il  en  résultait  des  incon- 
véniens  pour  la  santé  des  enfans  et 
surtout  des  adultes.  A  sa  demande 
l’empereur  Paul  F'  acheta  (1799)  le 
magnifique  palais  du  comte  Ilasou- 
mofsky ,  avec  le  grand  jardin  qui  en 
dépendait,  et  en  fit  don  à  l’hospice  des 
Enfans-Trouvés. 

Penda  nt  que  l’impératrice  s’occupait 
ainsi  d’améliorer  la  situation  maté¬ 
rielle  de  l’hospice  et  des  enfans,  elle 
songeait  aussi  à  l’éducation  intellec¬ 
tuelle  et  morale  de  ces  derniers.  Avec 
ce  zèle  plein  d’amour,  dont  elle  fut 
toujours  animée  pour  le  bien ,  elle  ré¬ 
digea  d’après  le  système  d’éducation 
et  d’enseignement  général  dont  il  a 
été  question  plus  haut,  un  plan  tout 
particulier  pour  l’hospice  des  Enfans- 
Trouvés  ,  et  pour  lequel  elle  fournit 
une  foule  de  notes  écrites  de  sa  pro¬ 
pre  main  et  qui  étaient  le  fruit  de  ses 
observations  particulières.  Ce  plan 
embrasse  tout  l’ensemble  de  l’éduca¬ 
tion  physique  et  morale  des  enfans, 
et  contient  les  dispositions  les  plus 
sages  pour  la  destination  de  cha- 


à  sa  sortie  de  l’établissement 

Tel  est  le  sort  des  élèves  de  l’hospici 
des  Enfans-Trouvés,  qui  jusqu’à  la 
fin  de  leur  vie,  trouvent  dans  cet  éta¬ 
blissement  des  secours  et  un  appui, 
En  1813,  l’impératrice  fonda  une  mai¬ 
son  de  secours  pour  les  élèves  soit  an¬ 
ciens,  soit  présens,  qui  deviendraieni 
infirmes  ou  incapables  par  le  mau¬ 
vais  état  de  leur  santé  de  gagner  leui 
vie.  Dans  sa  charitable  prévoyance 
elle  songea  aussi  à  ceux  qui  embras¬ 
seraient  l’état  de  cultivateurs ,  et  elle 
fonda  pour  eux  des  colonies  agricoles 
d’une  organisation  parfaite.  VEcolc  di 
Jardinage ,  créée  à  Gatscbina  pour  1' 
élèves,  est  encore  un  bienfait  de  l’im¬ 
pératrice  ,  qui  a  poussé  la  prévoyance 
jusqu’à  établir  une  école  préparatoire 
où  les  enfans  revenus  de  nourrice  se 
corrigent  de  la  rusticité  qu’ils  ont 
contractée  chez  les  paysans.  L’impé¬ 
ratrice  fonda  aussi  à  Gatschina  une 
école  pour  les  élèves  aveugles  de 
l’hospice  des  Enfans-Trouvés .  dont  le 
nombre  s’élevait  à  60  (1829). 

A  ces  établissemens  particuliers  d’é¬ 
ducation  et  d’enseignement  dépen- 
dans  de  l’hospice  des  Enfans-Trou¬ 
vés,  s’en  rattachent  plusieurs  autres 
d’une  incontestable  utilité  '•  des  écoles 
d’accouchement  qui  fournissent  la 
Russie  de  sages-femmes  habiles  et  ex¬ 
périmentées  dont  on  manquait  autre¬ 
fois.  Le  premier  établissement  de  ce 
genre,  pour  vingt  pauvres  femmes  en 
couches ,  et  80  élèves  sages-femmes , 
fut  fondé  par  l’impérati'ice  en  1797  , 
entièrement  aux  dépens  de  sa  cas¬ 
sette  particulière. 

Un  établissement  semblable  fut  ou¬ 
vert  à'Moskou  en  1821.  Le  philantrope 
Démidoff,  si  connu  par  sa  bienfai¬ 
sance,  avait  déposé  pour  la  fondation 
d’une  école  d’accouchement  un  capi¬ 
tal  de  20,000  roubles,  qui  jusqu’alors 
n’avait  pas  été  employée  suivant  la  vo¬ 
lonté  du  noble  donateur.  Aussitôt  que 
l’impératrice  en  fut  instruite,  elle 
s’occupa  de  réaliser  un  aussi  utile  pro¬ 
jet.  Quatre  ans  plus  tard  ,  Marie  ajouta 
à  l’école ,  aux  frais  de  sa  cassette  par¬ 
ticulière,  une  maison  d’accouchement 
pour  les  pauvres  femmes  enceintes. 

En  1 806 ,  l’Impératrice  fit  le  premier 
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essai  pour  l’instruction  des  Sourds- 
Muets,  en  créant,  sur  sa  cassette  parti¬ 
culière,  un  petit  établissement  à  Pav- 
lovsk  pour  12  pensionnaires,  tirés  en 
partie  de  l’hospice  des  Enfans-Trouvés, 
et  confiés  à  la  direction  d’un  élève  de 
l’abbé Sicard  ;  mais  plus  tard  elle  dou¬ 
bla  ce  nombre  ,  transféra  l’institut  à  St. 
Pétersbourg ,  enfitunedépendance  des 
Enfans-Trouvés  de  cette  ville,  et  y 
admit  pour  le  compte  de  celui  de  Mos- 
kou  encore  20  élèves  de  plus. 

Malgré  toutes  les  dépenses  faits  par 
les  hospices  des  Enfans-Trouvés  pour 
soutenir  tant  d’individus  et  d’institu¬ 
tions  à  leur  charge,  il  se  trouva  en 
caisse  un  excédant  si  considérable  que 
l’impératrice  put  fonder  un  hôpital 
pour  les  pauvres  malades  et  une  mai¬ 
son  pour  les  Votives.  En  1803,  Vllôjnlal 
impérial  des  Pauvres  Malades  fut  ou¬ 
vert.  On  y  trouve,  dans  26  pièces  bien 
ïérées  et  proprement  entretenues,  plus 
de  250  lits.  Une  campagne  situé  entre 
?eterhoff  et  Oranienbaum  reçoit  les 
convalescens.  Un  hôpital  semblable 
fut  fondé  à  Moskou.  L’impératrice  ac¬ 
corda  à  chacun  un  secours  annuel  de 
>,000  roubles  sur  sa  cassette  particu- 
ière.  Un  asile  pour  les  veuves  d’em- 
iloyés  du  gouvernement  et  autres , 
également  dù  à  sa  bienfaisance,  est 
oint  à  ces  hôpitaux.  En  1814,  l’impé- 
atrice  réalisa  un  plan  bien  digne  de 
>on  cœur  en  instituant  une  société  de 
Veuves  de  Charité.  Choisies  parmi  celles 
jui  sont  admises  dans  ses  établisse- 
nens,  elles  se  consacrent  à  l’œuvre  pé- 
lible,  mais  si  méritoire,  de  soigner  les 
naïades  et  font  vœu  de  se  transporter 
)artout  où  il  y  a  des  malheureux. 

Ici  se  termine  la  longue  liste  des 
itabüssemens  de  bienfaisance  dépen- 
lans  de  la  caisse  des  hospices  des  En- 
ans-Trouvés  et  qui  doivent  leur  exis- 
ence  à  Marie  Fédorovna.  Mais  une 
nullitiide  d’autres  institutions  ont  en¬ 
core  été  fondées  par  elle,  ou  lui  doi- 
'ent,  au  moins,  leur  prospérité. 

Le  manque  d’une  maison  d’éduca- 
ion  pour  la  classe  nombreuse  des 
illes  d’employés  du  gouvernement, 
esquelles,  sans  être  nobles  de  nuis¬ 
ance,  ont  cependant  droit  d’être  ad- 
nises  dans  V Institut  des  Demoiselles  \ 


nobles ,  à  cause  de  la  charge  élevée  de 
leurs  pères,  engagea  l’impératrice  à 
fonder,  en  1798,  \' Institut  de  l’Ordre  de 
Sainte  Catherine  pour  60  filles  d’em¬ 
ployés  du  gouvernement.  La  comtesse 
Branéçka  ,  madame  de  Naryschkine  , 
le  comte  Scheremetef,  le  prince  Kou- 
rakine,  et  quelques  autres  grands  per¬ 
sonnages  ,  accordèrent  des  sommes 
considérables  pour  cette  institution. 

Bientôt  après  l’ouverture  de  V Insti¬ 
tut  de  Sainte  -  Catherine  à  Moskou  , 
l’impératrice  y  fonda  un  autre  établis¬ 
sement  d’éducation  pour  les  femmes 
de  la  classe  moyenne ,  et  destiné  à 
servir  de  modèle  pour  en  former  de 
semblables  dans  les  provinces  :  c’est 
V Institut  d’Alexandre^  En  1829 ,  elle 
prit  la  direction  d’une  maison  d’é¬ 
ducation  de  femmes  fondée  à  Odessa, 
aux  frais  du  gouvernement. 

En  1798,  l’impératrice  avait  tourné 
on  attention  vers  V École  de  Commerce 
fondée  à  Moskou  en  1772  par  le  géné¬ 
reux  Démidoff  ;  mais  qui  peu-à-peu 
s’était  trouvée  détournée  de  son  véri¬ 
table  but.  Elle  fut  organisée  par  l’im¬ 
pératrice  Marie,  et  transférée  à  Péters¬ 
bourg  en  1800.  On  y  reçoit  à  10  ans  60 
élèves  fils  de  négocians,  entretenus 
soit  aux  frais  de  l’école,  soit  à  ceux  du 
commerce  ou  de  certaines  localités .  En 
1823  ,  l’impératrice  signala  l’anniver¬ 
saire  de  l’ouverture  de  l’établissement 
f»ar  le  don  d’une  subvention  annuelle 
de  3,000  roubles  sur  sa  cassette  parti¬ 
culière  ,  pour  élever  dans  l’école  quel¬ 
ques  jeunes  gens  sans  fortune,  parti¬ 
culièrement  des  orphelins,  fils  de 
marchands  ruinés.  Afin  de  rendre  ce 
lienfait  toujours  durable  ,  elle  or¬ 
donna  par  son  testament  de  placer  à 
a  caisse  des  dépôts  un  capital  de 
60,000  roubles  dont  les  intérêts  rece¬ 
vraient  celte  destination. 

En  1807,  l’empereur  Alexandre  de¬ 
sira  placer  sous  la  protection  <le  son 
auguste  mère  la  Maison  des  Orphelines 
Militaires  de  Saint-Pétersbourg.  Elle 
accepta  l’administration  de  cet  éta¬ 
blissement  qui  touchait  à  sa  ruine  et 
qui,  grâce  à  sa  sollicitude  maternelle, 
se  trouva  bientôt  dans  un  état  floris¬ 
sant.  En  1820,  elle  fonda  à  Saint-Pé¬ 
tersbourg  une  école  jaour  les  fijies  de 
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soldats.  Plus  tard ,  deux  écoles  sem¬ 
blables  pour  les  filles  de  matelots  et 
de  soldats  de  marine  furent  établies  à 
Sébastopol  et  à  Nikolaïef.  Toutes  rece¬ 
vaient  une  subvention  annuelle  de 
l’impératrice. 

En  1797,  Marie  avait  accordé  sur  sa 
cassette  particulière  un  secours  annuel 
de  20,000  roubles  pour  les  pensions 
des  veuves  pauvres  de  militaires.  En 
1802,  elle  fonda  à  Gatscliina  une  mai¬ 
son  de  secours  pour  80  vieux  paysans 
de  ses  domaines  ;  et,  à  Pavlovsk,  un 
hôpital  de  30  lits  pour  les  pauvres.  Ces 
deux  établissemens  étaient  entière¬ 
ment  soutenus  par  sa  cassette. 

En  1808,  elle  ordonna,  conformé¬ 
ment  au  legs  de  madame  deSchereme- 
tef,  le  placement  au  Lombard  (Mont- 
dë-Piélé)  de  Moskou,  d’un  capital  pour 
servir  à  fonder  une  maison  de  retraite 
pour  24  officiers  invalides. 

Après  les  campagnes  de  1807  et  de 
1812,  l’impératrice  établit  aux  frais  de 
sa  cassette  particulière  dans  l’hôpital 
des  pauvres  de  Saint-Pétersbourg  une 
division  de  secours  temporaires  où  50 
officiers  blessés  furentadmis.  En  1812, 
elle  créa  un  établissement  de  retraite 
en  faveur  des  invalides  qui  s’étaient 
distingués  dans  la  campagne  pour  la 
défense  de  la  patrie.  L’impératrice 
donna  à  cet  établissement  le  nom  re¬ 
marquable,  et  religieux  ou  prophéti¬ 
que,  de  Montmartre  ! 

En  1816 ,  elle  se  chargea  de  la  di¬ 
rection  de  la  maison  fondée  pour  les 
malades  par  le  prince  Galitzyneà  Mos¬ 
kou  ,  et  elle  y  introduisit  une  foule 
d’utiles  réglemens. 

En  1821 ,  par  les  soins  de  l’impéra¬ 
trice  et  sous  sa  direction,  une  maison 
de  retraite  fut  fondée  à  Simphéropol 
pour  30  vieux  officiers.  Elle  légua  par 
son  testament  une  propriété  de  la  va¬ 
leur  de  20,000  roubles  pour  la  fonda¬ 
tion  et  l’entretien  de  cet  établissement, 
avec  une  subvention  annuelle  de  1000 
roubles  sur  sa  cassette  particulière. 
Elle  se  chargea,  en  1823,  à  la  demande 
du  gouverneur,  de  l’organisation  et  de 
l’administration  d’un  établissement 
de  secours  pour  les  étrangers,  fondé 
à  Taganrog  par  les  marchands  grecs, 
et  auquel  elle  accorda  aussi  sur  sa 


cassette  particulière  une  somme  an¬ 
nuelle  de  1000  roubles. 

L’impératrice  avait  fondé  un  asih 
pour  les  anciens  élèves  des  divers  éta- 
blissemens  protégés  par  elle ,  qui  s« 
trouveraient  dans  le  besoin,  et  poui 
leur  famille;  elle  en  fonda  un  second 
après  la  grande  inondation  de  1824. 

Enfin,  en  1828,  l’empereur  Nicolai 
supplia  sa  mère  de  se  charger  de  1: 
direction  supérieure  de  tous  les  éta 
blissemens  de  bienfaisance  publiqu 
de  Saint-Pétersbourg.  Marie  rendi 
une  nouvelle  vie  à  ces  établissemens 
Elle  les  visitait  souvent  elle-même ,  e 
se  faisait  instruire  de  tous  les  besoins 
Maintes  foison  vit  celte  femme  magna 
nime,  dans  ces  asiles  de  la  misère  e 
de  la  douleur,  veiller  auprès  des  mala 
des  de  la  plus  basse  condition  et  leu 
adresser  des  paroles  de  consolation 
et  d’encouragement.  Sa  sollicitude  s 
portait  surtout  vers  les  aliénés  qui  lu 
durent  un  asile  spécial  et  plus  conve 
nable  que  celui  qu’ils  occupaient. 

Depuis  long-temps  le  besoin  d’un 
maison  pour  les  malades  se  faisait  ser 
tir  à  Vassili-Ostrof ,  dans  ce  quartie 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  renferm 
52,000  habitans,  etdont  les  communi 
cations  avec  le  reste  de  la  ville  s 
trouvent  interrompues  deux  fois  dan 
l’année  par  la  débâcle  des  glaces.  E 
1828,  Marie  acheta  une  grande  maiso 
sur  les  bords  de  la  petite  Néva ,  où  i’o 
établit  un  hôpital  de  160  lits  ;  les  mt 
lades  de  tous  les  étals  y  sont  admi 
moyennant  une  très  faible  somm 
par  mois ,  et  les  pauvres  gratuitemen 

Après  la  sanglante  campagne  deTui 
qtiie  l’impératrice  venait  d’accordt 
encore,  sur  sa  cassette  particulière 
15,000  roubles  au  comte  de  Vorontzo 
gouverneur-général  de  la  Nouvelle 
Russie ,  pour  être  distribués  aux  offi 
ciers  et  soldats  blessés  sortant  des  hê 
pitaiix  et  retournant  dans  leurs  foyer; 

La  lettre  de  la  généreuse  impéra 
Irice,  à  ce  sujet,  est  du  21  octobr 
1828  :  trois  jours  après,  elle  n’étai 
plus  !  Elle  avait  terminé  sa  vie  par  u 
bienfait  ! 

A.  Jarry  de  M^ijsgy. 
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G.  STULZ 


Georges  Stulz  naquit  le  17  février 
1770  à  Kippenheim,  dans  le  grand- 
duché  de  15ade ,  d’une  famille  hon¬ 
nête  et  ne  manquant  pas  d’une  cer¬ 
taine  aisance.  Son  père  exerçait  le  mé¬ 
tier  de  tailleur.  Il  passait  pour  assez 
habile  dans  sa  profession,  et  comptait 
avec  quelque  orgueil ,  parmi  ses  pra¬ 
tiques  les  plus  fidèles ,  les  nobles 
hôtes  du  chûteau  de  Mahiebourg.  Le 
jeune  Georges  était  même  quelquefois 
admis  à  l’honneur  de  jouer  avec  les 
enfans  de  madame  de  Bliltersdorf ,  qui 
plus  tard  l’entoura  de  ses  bons  offices 
et  lui  donna  de  sages  conseils. 

De  bonne  heure ,  son  père  lui  avait 
fait  apprendre  sa  profession,  et,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  le  pays  , 
il  l’envoyait  en  journées  dans  les  ha¬ 
bitations  voisines.  On  l’a  remarqué  ; 
à  partir  de  cette  époque ,  Georges 
ïtulz  commença  h  donner  des  preuves 
de  l’esprit  de  conduite  et  d’économie 
qui  devait  présider  à  toutes  les  actions 
de  sa  vie.  Agé  de  treize  à  quatorze  ans 
îeulemcnt  ,  le  jeune  apprenti  avait 
déjà  compris  ce  principe,  qu’il  faut 
allier  l’ordre  au  travail.  En  consé¬ 
quence  ,  il  s’était  constitué  une  caisse 
d’épargne  qui  pouvait  sc  monter  à  deux 
DU  trois  cents  florins.  C’était  la  pail- 
asse  de  son  lit  qui  recelait  son  trésor. 
Le  hasard  fit  que  ce  petit  pécule  vint  à 
tomber  entre  les  mains  de  sa  mère, 
qui,  dans  l’intention  d’étudicr  le  ca¬ 
ractère  de  son  fils,  s’en  empara  mo¬ 
mentanément.  Quels  furent  le  trou¬ 
ble  et  l’anxiété  de  Georges,  quand  i] 
reconnut  que  sa  paillasse  avait  été 
fouillée  ?  Il  se  coucha  néanmoins , 
mais  non  sans  soupirs  et  sans  plain¬ 
tes.  Il  ne  se  tranquillisa  que  quand  il 
eut  acquis  la  certitude  que  son  tré¬ 
sor  était  en  mains  sûres,  et  il  crut 
avec  raison  n’avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  l’y  laisser.  Plus  tard , 
destiné  à  devenir  le  fils  de  ses  œuvres^ 


et  sur  le  point  de  payer  scs  frais  de  pre¬ 
mier  établissement  à  Londres,  il  ré¬ 
clama  cet  argent  qui  lui  fut  religieu- 
•sement  restitué.  Et  l’on  peut  ajouter 
liardimcnt  que  ces  premières  écono¬ 
mies  devinrent  en  partie  du  moins  la 
source  de  sa  grande  fortune. 

Lejeune  Stulz  avait  atteint  l’àge  de 
seize  ans,  quand  arriva  la  mort  de  son 
père.  Ce  fut  alors  seulement  qu’il  prit 
le  parti  de  courir  le  mondé,  et  ce  fut 
nécessairement  vers  Carlsruhe  que  se 
dirigèrent  ses  premiers  pas.  Il  y  ar¬ 
riva  ipuni  d’une  lettre  de  recomman¬ 
dation  de  la  famille  Blitlersdorf;  mais 
il  ne  resta  pas  long-temps  dans  cette 
ville,  qui  avait  été  d’abord  le  point 
de  mire  de  sa  jeune  ambition,  et  il  se 
remit  de  nouveau  en  route,  courant 
vers  Francfort  où  l’attiraient  et  la  cu¬ 
riosité  naturelle  à  son  âge  et  l’espé¬ 
rance  d’obtenir  de  nombreux  travaux. 
La  cérémonie  du  couronnement  de 
l’empereur  d’Allemagne  allait  avoir 
lieu  dans  celle  ville. 

Francfort  néanmoins  ne  retint  guère 
plus  notre  apprenti  tailleur  que  ne  l’a¬ 
vait  fait  la  résidence  des  Margraves  de 
Bade ,  et  il  se  hâta  de  quitter  celle  ville 
pour  se  rendre  à  Genève,  où  il  comp¬ 
tait  apprendre  le  français ,  et,  outre 
le  prix  que  devait  lui  coûter  un  maître 
de  langue,  gagner  largement  de  quoi 
vivre.  Bien  affermi  dans  celte  réso¬ 
lution  ,  mais  ne  voulant  pas  être  re¬ 
tenu  par  sa  mère  qu’il  aimait  tendre¬ 
ment,  et  qu’il  allait  revoir  nécessai¬ 
rement,  puisqu’il  passait  par  son  vil¬ 
lage  ,  il  confia  sa  légère  valise  à  un 
roulier  qui  suivait  la  route  de  Bâle, 
et  après  lui  avoir  laissé  prendre  les 
devans,  il  se  rendit  à  la  maison  pa¬ 
ternelle.  La  nécessité  de  reprendre 
son  bagage  fut  donc  le  prétexte  qu’il 
mit  en  avant  pour  résister  aux  instances 
de  sa  mère ,  qui  voulait  garder  son  fils 
auprès  d’elle.  Il  embrassa  celle  excel- 
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lente  femme,  pour  la  dernière  fois,  car 
il  ne  devait  plus  la  revoir,  et  il  s’é¬ 
loigna  tout  entier  à  ses  projets  aven¬ 
tureux.  Dès  cette  époque  il  était  do¬ 
miné  par  un  certain  instinct  qui  lui 
faisait  deviner  sa  fortune  à  venir,  et 
qui,  disait-il,  n’avait  jamais  cessé  de 
l’aiguillonner. 

Notre  voyageur ,  le  bâton  à  la  main 
et  se  sentant  allégé  du  poids  de  son 
havresac,  eut  bientôt  rejoint  le  rou- 
lier. Chemin  faisant,  il  l’entretint  delà 
scène  qu’il  venait  d^avoir  à  subir,  et  il 
lui  fit  part  de  ses  brillantes  espérances. 
Le  roulier,  homme  de  cœur  et  de  bon 
sens,  fut  touché  des  confidences  naïves 
que  lui  faisait  son  compagnon,  et  le 
lendemain  ,  à  Bâle ,  en  le  quitant ,  il 
lui  mit  dans  la  main  une  pièce  d’or. 
A  ce  don  il  ajouta  quelques  mots  affec¬ 
tueux  ;  a  jeune  homme,  lui  dit-il,  j  ai 
commencé  comme  toi  ;  Dieu  m’a  favo¬ 
risé.  Aujourd’hui  je  n’ai  besoin  de  rien 
et  je  puis  même,  dans  l’occasion  et 
quand  il  me  plaît,  aider  à  mes  sem¬ 
blables.  Je  suis  certain  que  mon  ar- 
gentestbien  placé,  et  qu’il  fructifiera.» 
Ils  se  quittèrent  les  larmes  aux  yeux. 
Ces  paroles  s’étaient  profondément 
gravées  dans  la  mémoire  du  garçon 
tailleur.  M.  Stulz,  devenu  baron  d’Or- 
temberg,  a  souvent  depuis  raconté 
celte  histoire,  devant  plusieurs  mem¬ 
bres  de  sa  famille,  et  jamais  sans  é- 
motion.  Un  des  chagrins  de  sa  vie  de 
prospérité  et  de  luxe  a  été  de  ne  pou¬ 
voir  se  rappeler  ni  le  nom ,  ni  la  de¬ 
meure  du  brave  homme  qui  l’avait  as¬ 
sisté  avec  tant  de  désintéressement. 
Il  lui  eût  fait  probablement  beaucoup 
de  bien ,  car  il  n’oublia  jamais  aucun 
des  services  qu’on  lui  avait  rendus 
dans  sa  jeunesse;  témoin  la  gratifi¬ 
cation  de  mille  francs  envoyée  à  la 
veuve  d’un  camarade,  qui  avait  porté 
son  havresac  ,  lors  de  son  premier 
départ  de  Kippenheim  ;  témoin  le  don 
d’une  somme  égale,  adressée  à  une  per¬ 
sonne  qui  l’avait  jadis  soigné  durant 
une  maladie  ,en  Hollande. 

A  Genève ,  où  il  avait  appris  assez 
de  français  pour  se  tirer  d’affaire,  et 
toujours  entraîné  par  son  humeur 
voyageuse,  il  offrit  ses  services  à  une 
famille  anglaise  qui  allait  quitter  le 


continent.  Il  raccompagna  en  Angh 
terre ,  et  ce  fut  auprès  d’elle  qu’il  d< 
meura  à  Hull ,  durant  quelques  moii 
I  Mais  une  pensée  l’obsédait  toujours 
à  tout  prix  il  voulait  gagner  Londres 
et  il  réalisa  enfin  ce  projet  (1809). 

Ainsi  que  cela  se  pratique ,  Georg( 
Stulz ,  le  pauvre  tailleur  allemand ,  ei 
recours  à  un  bureau  de  placement,  qi 
de  prime  abord  ,  l’adressa  à  l’un  de  s( 
nombreux  compatriotes  établis  à  Lo 
dres,  l’honnête  Schweizer,  dont  l’éli 
blissement  jouissait  de  quelque  vogu 
L’amitié  du  maître  fut  bientôt  a( 
quise  au  Jonrneyvmn  Taylor  (ouvric 
tailleur  à  la  journée) ,  qui  d’ailleu 
s’en  montra  digne  par  son  assiduité 
par  son  goût  pour  le  travail  ;  aussi  fu 
il  bientôt  revêtu  du  titre  de  Formi 
ou  de  Coupeur.  Ces  nouvelles  fonctioi 
apportèrent  avec  elles  une  augmei 
talion  assez  considérable  dans  les  a 
pointemens  ;  dernier  avantage  qi 
Stulz  prisait  fort  et  qu’il  dut  réçlfi 
ment  à  ses  succès,  tout  autant ,  pei 
être  ,  qu’à  la  crainte  manifestée  p 
Schweizer ,  de  se  voir  quitter  pars( 
élève.  Bien  en  prit  à  celui-ci  de  ne  poi 
obéir  alors  à  certaines  suggestions 
de  resteravecson  maitre,carSchweiz 
ayant  perdu  son  associé,  il  offrit  bie 
tôt  au  simple  forman  de  s’adjoindre 
lui  ;  enfin  ,  au  bout  de  quelque  temp 
et  sentant  le  désir  de  se  retirer, 
laissa  ,  moyennant  une  modique  soi 
me,  G.  Stulz,  unique  possesseur  de  1 
telier  bien  achalandé  de  Mount-Stre 
qu’il  allait  occuper  sept  ou  huit  an 
Ce  fut  à-peu-près  à  cette  époque  qu 
sa  réputation  s’étendant  au  loin,Slu 
le  tailleur  à  la  mode,  eut  jusqu’à  Irc 
et  quatre  cen  ts  ouvriers  sous  ses  ordri 
Ce  fut  dans  ce  temps  qu’il  habilla  no 
seulement  le  prince  régent ,  mais  ei 
core  une  partie  de  la  cour.  Ce  que 
ville  renfermait  de  plus  opulent,  I 
provinces,  les  colonies  mêmes  d 
vinrent  ses  tributaires.  Les  éléga 
de  l’armée  anglaise  se  gardèrent  bii 
de  s’adresser  à  d’autres  ateliers.  En! 
ce  qui  porta  au  plus  haut  degré 
vogue  dont  il  jouissait,  ce  fut  lecho 
que  fit  la  princesse  Charlotte.  Elle  s 
dressa  à  lui  pour  ses  robes  de  chev; 
ainsi  que  pour  les  autres  parties  de  s 
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ajustemens  d’amazone ,  et  comme  elle 
donnait  le  ton  à  la  mode,  il  ne  fut 
bientôt  plus  permis  en  Angleterre , 
sous  peine  de  ridicule ,  de  porter  d’au¬ 
tres  habits  que  ceux  provenant  des 
ateliers  de  Clifford-Street ,  et  sortant 
des  mains  de  l’heureux  et  habile  Stulz. 

Ses  relations  avec  les  Rothschild ,  et 
ses  liaisons  d’intérét  avec  eux  datent 
de  cette  même  époque.  D’énormes  bé¬ 
néfices,  fruit  d’un  travail  continu  et 
qui,  pour  ainsi  dire,  n’avait  pas  de 
relâche,  furent  placés  sur  cette  maison, 
et  s’accrurent  encore,  grâceaux  chan¬ 
ces  de  succès  attachées  aux  opéra¬ 
tions  Je  celte  famille! 

Désormais  non-seulement  la  fortune 
de  Stulz  était  assise,  mais  une  probité 
sévère  et  éprouvée  lui  assurait  la  con¬ 
sidération  que  ne  donnent  pas  toujoui-s 
les  richesses.  L’habitude  d’une  vie  la¬ 
borieuse  néanmoins  ne  lui  eût  point 
permis  de  se  livrer  au  repos ,  s’il  n’eût 
pas  senti  vers  celte  époque  les  pre¬ 
miers  symptômes  du  mal  qui  devait 
le  conduire  à  sa  fin.  Trente  ans  environ 
s’étaient  écoulés  dans  l’exercice  de  sa 
profession ,  lorsque  les  médecins  lui 
conseillèrent  un  repos  absolu  et  sur¬ 
tout  le  changement  de  climat.  Ce  fut 
alors  qu’il  songea  à  abandonner  l’An¬ 
gleterre.  Après  avoir  confié  la  gestion 
de  son  vaste  établissement  aux  soins 
de  deux  jeunes  parens  en  qui  il  avait 
mis  sa  confiance ,  il  prit  enfin  la  réso¬ 
lution  de  parcourir  l’Italie  et  le  midi 
de  la  France.  L’Italie  ne  le  retint  que 
peu  de  mois,  et  ce  fut  après  avoir 
éprouvé  durant  une  saison  les  heureux 
effets  du  climat  d’Hyères,  qu’il  songea 
définitivement  à  s’y  établir.  Il  fit  l’ac¬ 
quisition  d’une  habitation  agréable 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  du  Châ¬ 
teau,  et  sa  maison  devint  bientôt  le  sé¬ 
jour  d’une  noble  et  grande  hospita¬ 
lité. 

A  cette  époque ,  Georges  Stulz  pou¬ 
vait  être  rangé  parmi  les  grands  capita¬ 
listes;  mais  ni  la  richesse  qu’il  s’était 
acquise  ,  ni  la  considération  dont  il  se 
trouvait  environné  dans  sa  retraite, 
n’avaient  pu  lui  faire  oublier  les  ob¬ 
stacles  qu’il  avait  rencontrés  au  com¬ 
mencement  de  sa  carrière.  Nul  ne  s’a¬ 
dressait  vainement  à  lui.  Sans  oublier 


son  pays,  la  France  était  devenue  à 
ses  yeux',  et  cela  dans  l’étendue  du  mot, 
sa  patrie  adoptive.  On  ne  cite  pas  une 
entreprise  utile  qui  ait  eu  besoin  de 
son  patronage  et  qui  n’ait  trouvé  en  lui 
une  sollicitude  bienveillante ,  une  pro¬ 
tection  effective. 

Depuis  long  temps,  il  avait  remarqué 
que ,  dans  tout  le  district  de  Toulon 
et  d’Hyères ,  les  personnes  ajipartenant 
à  la  communion  de  l’Église  réformée, 
se  voyaient  privées  des  secours  de  la 
religion  par  l’absence  d’un  ministre  : 
il  se  mit  à  la  tête  de  la  société  qui  fonda 
une  chapelle  protestante  à  Toulon.  Sa 
sollicitudes’étendit  ensuite  à  une  foule 
d’objets  dont  il  serait  bien  difficile  de 
donner  ici  le  détail  exact.  Le  besoin 
d’une  fontaine  publique  se  faisait  vi¬ 
vement  sentir  dans  un  quartier  de  la 
ville ,  dix  mille  francs  furent  consacrés 
à  l’érection  de  ce  monument  devenu 
indispensable.  Stulz  partagea  même 
les  sympathies  patriotiques  de  sa  ville 
d’adoption,  bien  qu’elles  parussent,  au 
premier  abord,  opposées  à  ses  opinions 
religieuses,  et  ce  fut  lui  qui  fournit  la 
plus  grande  partie  de  la  somme  né¬ 
cessaire  pour  l’érection  de  la  colonne 
consacrée  à  Massillon  par  le  pays  qui 
l’avait  vu  naître.  L’hôpital  d’Hyères  ne 
resta  pas  étranger  à  son  active  solli- 
citudedllui  consacra,  à  diverses  re¬ 
prises,  des  sommes  considérables.  En¬ 
fin, bien  que  sa  générosité  se  fût  étendue 
de  son  vivant  sur  tousles  établissemens 
réellement  utiles  ,  il  voulut  qu’il  y  eût 
encore  un  souvenir  d’affection  pour 
la  ville  d’Hyères  dans  ses  dernières  dis¬ 
positions,  et  il  lui  donna  par  son 
testament,  un  immeuble  dont  la  valeur 
fut  consacrée  à  l’embellissement  inté¬ 
rieur  d’un  des  monumens  religieux  les 
plus  intéressans  du  midi ,  puisque 
c’est  cette  église  des  Cordeliers ,  dont 
parle  Joinville,  et  où  saint  Louis  vint 
prier, lorsque,  au  retour  delà  croisade, 
il  revit  enfin  la  France. 

Fendant  que  Georges  Stulz  marquait 
ainsi  sa  présence  à  Hyères  ,  le  pays  qui 
l’avait  vu  naître  était  pour  lui  l’objet 
d’une  sollicitude  plus  active  encore  et 
d’une  bienfaisance  inépuisable,  qui 
empruntait  toutes  les  formes  pour  se 
manifester.  Nous  ne  dirons  rien  des 
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sommes  qu’il  consacra  aux  pauvres  des 
deux  conlessions  deKippenheim  et  de 
Heïligenzell,  bien  qu’elles  soient  con¬ 
sidérables;  nous  préférons  rappeler 
encore  ces  établissemens  durables , 
qui  attestent  de  la  part  de  celui  qui  les 
a  conçus  un  amour  persistant  de  l’hu¬ 
manité  ,  indépendant  du  temps  et  des 
circonstances.  Le  1“*^  novembre  1829  , 
Stulz  prend  la  résolution  de  fonder  un 
hôpital  à  Kippenheim  pour  les  natio¬ 
naux  et  les  étrangers,  sans  distinction 
de  culte,  et  il  consacre  à  cette  bonne 
œuvre  4l,0û0  fr.  Une  des  clauses  ex¬ 
presses  de  l’acte  de  donation  est  que 
cet  hôpUal  sera  principalement  fondé 
«  pour  que  les  pauvies  voyageurs 
trouvent  un  asile,  surtout  ceux  qui 
viendraient  à  tomber  malades  en  roule 
et  pour  la  réception  desquels  on  doit 
avoir  toujours  prêtes,  trois  chambres 
bien  garnies.  »  Le  8  janvier  1830,  une 
somme  à-peu-près  égale  est  destinée  à 
l’Institut  polytechnique  et  au  Sémi¬ 
naire  évangélique  de  Carlsruhe.  Le  l”'^ 
septembre  1 83 1 ,  ses  donations  s’élèvent 
à  23,000  fr.  et  elles  sont  employées  en 
partie  à  la  réparation  du  temple  de 
Kippenheim  et  de  Kippenheim-Walcr. 
La  même  année  il  apprend  que  de 
pauvres  cultivateurs  ont  été  ruinés 
par  l’inondation  du  Rhin ,  et  il  envoie 
26,000  fr.  pour  être  distribués  suivant 
les  instructions  du  grand-duc.  Le  30 
décembre  de  la  même  année,  il  con¬ 
sacre  à  la  fondation  incuse  de  Léopold 
et  de  Sophie ,  à  Carlsruhe ,  une  somme 
importante.  Enfin,  en  négligeant  d’é¬ 
numérer  une  foule  d’autres  donations 
moins  considérables ,  le  24  avril  1832  , 
il  abandonne  un  capital  de  200,000  fr. 
pour  être  employé  en  œuvres  utiles 
et  au  choix  du  grand-duc  de  Bade.  On 
évalue  le  total  de  ces  diverses  dona¬ 
tions  à  plus  de  363,000  fr.,  et  il  est  à; 
remarquer  qu’il  y  en  a  plusieurs  dont 
la  destination ,  positivement  énoncée ,  ' 
rappelle  de  la  part  du  donateur  le  sou¬ 
venir  d’un  temps  de  lutte  et  d’épreuve  1 
qui  ne  sortait  jamais  de  sa  mémoire  : 
telle  est  entre  autres  la  somme  de  2,400 
fr.  dont  les  intérêts  doivent  être  con¬ 
sacrés  à  payer  chaque  année l’appren-j 
tissage  d’un  jeune  enfant.  La  dernière  1 
gomme  remise  au  grand-duc  par  Geor-  J 


ges  Stulz ,  a  été  consacrée  à  l’établisse¬ 
ment  d  une  maison  d’Orphelins  qu. 
porte  son  nom ,  et  qui  ne  renferme  pa; 
moins  de  quarante  élèves ,  reçus  tou¬ 
jours  sans  acception  de  culte. 

Une  suite  si  continue  d’actes  de  bien¬ 
faisance  parut  au  grand-duc  de  Bade 
mériter  des  distinctions  particulières. 
Le  4  octobre  1831 ,  il  envoya  à  l’auteur 
de  ces  donations  la  croix  de  Chevalier 
de  l’ordre  du  Lion  de  Zahringen ,  avec 
une  lettre  conçue  dans  les  termes  les 
plus  gracieux  et  les  pins  honorables,! 
et ,  le  29  août  de  l’année  suivante , 
Georges  Stulz  prit  rang  dans  la  noblesse 
badoise,  une  seconde  lettre  du  grand- 
duc.lui  concédant  le  droit  d’ajouter  à 
son  nom  celui  de  la  famille  éteinte 
d’Orteraberg. 

Bien  que  Georges  Stulz  fut  peu  a- 
vancé  en  âge,  sa  sauté  était  chancelante 
depuis  longues  années,  mais  rien 
ne  faisait  croire  cependant  à  une  fin 
prématurée.  Le  17  novembre  1832,  la 
maladie  de  cœur  dont  il  était  atteint 
prit  tout-à-coup  le  caractère  le  plus 
alarmant.  A  midi ,  il  perdit  complè¬ 
tement  connaissance,  après  avoir  fait 
ses  dernières  dispositions ,  et  vers  huit 
heures  du  soir  il  expira.  Cette  mort 
inattendue  fut  un  deuil  public  pour  la 
ville  d’Hyères.  La  garde  nationale  ac¬ 
compagna  le  cortège  funèbre  jusqu’au 
cimetière,  les  autorités  civiles  muni¬ 
cipales,  ainsi  que  des  députations  de 
la  Société  de  bienfaisance  se  joignirent 
à  la  foule  de  citoyens  de  fout  âge  et  de 
tout  rang ,  qui  suivaient  le  cercueil, et 
qui  avaient  voulu  payer  un  dernier 
tribut  d’hommage  au  bienfaiteur  que 
l’on  regrettait.  Plusieurs  discours  fu¬ 
rent  prononcés  sur  la  tombe  de  Georges 
Stulz,  et ,  chose  remarquable  quand 
on  connaît  l’esprit  religieux  qui  anime 
tout  le  Midi ,  la  cérémonie  se  termina 
par  les  prières  protestantes  auxquelles 
assista  la  population  catholique  avec 
le  plus  grand  recueillement. 

L’épouse  du  maire  de  la  ville  d’Hyè¬ 
res,  une  des  nièces  et  l’héritière  d’une 
partie  de  la  fortune  de  G.  Stulz ,  a  hé¬ 
rité  aussi  de  sa  bienfaisance  inépui¬ 
sable  et  sans  ostentation. 

A.  Jarry  DR  Maxct, 


I 


i 


X’ 


I 


K 


i 

r 


I 


J 

i- 

t',' 


/ 


vi  'r 


«  - 


I  / 


t 


/ 


r 


j:^-’ 


I 


V 

K: 


t 


,1* 


»»-• 

-»5' 


•  '  TT - .  '  ~* 


i 


è 


i 


l'i 


miE  ILA  JLnWTIEI. 


« 


ESCHER  DE  LA  LINTH 


Il  y  a  des  hommes  dont  toute  la  vie 
se  résume  dans  une  seule  action  qui 
suffit ,  lorsqu’elle  est  noble,  pour  leur 
assurer  une  célébrité  durable;  tel  est  le 
Suisse  Escher  (Jean  Conrad). 

Né  à  Zurich  ,  l’Athènes  Helvétique, 
le  24  août  1767,  il  appartenait  par  sa 
famille  à  la  caste  patricienne,  mais 
son  âme  droite  et  sensible  le  rallia  de 
bonne  heure  aux  intérêts  du  peuple. 
Son  père,  qui  était  conseiller  d’état , 
surveilla  sa  première  éducation  avec 
une  sollicitude  pleine  de  tendresse  et 
de  prévoyance.  Il  le  destinait  à  l’ad¬ 
ministration;  le  destin  des  révolu¬ 
tions  en  décida  autrement. 

Après  avoir  achevé  ses  éludes  préli¬ 
minaires  ,  Escher  partit  pour  Ge¬ 
nève  où  il  apprit  la  langue  française , 
qui  lui  devint  dès-lors  très  familière. 
Il  s’appliqua  aussi  à  la  logique  et  sur¬ 
tout  à  la  physique  pour  laquelle  il  s’é¬ 
tait  seuti  dès  l’enfance  un  penchant 
décidé;  cependant  la  nature  de  son 
esprit  était  plutôt  pratique  que  spécu¬ 
lative  et  s’il  se  fût  livré  tout-à-fait  et  à 
son  aise  à  ses  inclinations  natives,  il 
eût  abandonné  la  théorie  pour  l’ap¬ 
plication  ;  il  y  avait  en  lui  l’étoffe  d’un 
praticien  plutôt  que  d’un  savant. 

De  retour  dans  sa  ville  natale  ,il  y 
séjourna  peu  ;  l’usage  était  que  les  fils 
de  famille  voyageassent  quelques  an¬ 
nées  à  l’étranger  avant  de  prendre  une 
carrière  définitive.  Le  jeune  Escher  se 
conforma  à  la  coutume  ;  il  partit  pour 
Gottingue  et  y  demeura  deux  ans , 
étudiant  avec  un  zèle  infatigable,  et 
sous  la  direction  des  meilleurs  pro¬ 
fesseurs  du  temps  ,  la  minéralogie , 
la  géologie,  la  statistique  et  l’écono¬ 
mie  politique.  De  Gottingue  il  passa 
en  Angleterre  où  il  fit  un  voyage  pure¬ 
ment  industriel.  Après  avoir  visité 
les  principales  manufactures  insu¬ 
laires  ,  il  se  rendit  en  Italie  où  l’appe¬ 
laient  des  relations  de  commerce  éta¬ 


blies  depuis  long-temps  dans  ce  pays 
par  sa  famille. 

C’est  au  milieu  de  ces  voyages  et  de 
ces  études  que  le  prit  la  révolution. 
Quoiqu’il  appartînt  par  sa  naissance, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  à  la  classe 
privilégiée,  il  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  de  la  démocratie  uni¬ 
verselle  proclamée  par  la  tribune  fran¬ 
çaise  ;  il  fit  partie  d’un  grand-conseil 
helvétique  créé  sous  l’empire  des  nou¬ 
velles  doctrines ,  et  il  contribua  pour 
une  large  part  à  la  rédaction  du  jour¬ 
nal  populaire  intitulé  :  Le  Républi¬ 
cain  Suisse.  Il  put  dès-lors  mettre  en 
pratique  les  principes  dont  il  avait 
nourri  sa  jeunesse,  et  appliquer  au 
monde  delà  politique  et  des  faits,  les 
théories  spéculatives  et  les  observa¬ 
tions  scientifiques  jdont  ses  longues 
études  l’avaient  enrichi.  Cependant  ce 
n’était  pas  encore  ici  le  rôle  qui  de¬ 
vait  l’illustrer. 

Les  anciennes  constitutions  helvé¬ 
tiques  ayant  été  modifiées  par  Napo¬ 
léon,  le  Médiateur  delà  Confédération, 
Escher  rentra  dans  sa  patrie  en  simple 
particulier ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  y 
être  élevé,  malgré  les  préventions  que 
le  parti  aristocratique  avait  contre  lui, 
à  la  dignité  de  conseiller  d’état  dont 
son  père  avait  été  investi. 

Une  nouvelle  carrière  s’ouvrit  de¬ 
vant  lui  lorsqu’il  fut  question  de  des¬ 
sécher  les  marais  de  la  Linth. 

La  Linth  est  une  rivière  du  canton 
de  Glaris  dont  elle  reçoit  toutes  les 
eaux.  On  avait  depuis  long-temps  re¬ 
marqué  dans  son  cours  des  irr^ula- 
rités  alarmantes ,  des  crues  désas¬ 
treuses.  Dépouillées  peu-à-peu  par  les 
orages  et  les  grandes  pluies  de  leur 
superficie  végétale,  les  montagnes  qui 
cordent  la  Linth ,  y  versaient  depuis 
des  siècles  leurs  dépouilles;  partout 
où  le  lit  du  torrent  se  trouvait  profon¬ 
dément  encaissé .  et  muré  par  les 
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rochers,  la  force  du  courant  chassait 
devant  lui  tous  ces  débris  et  en  préve¬ 
nait  l’accumulation.  Mais  à  l’endroit 
où  le  vallon  s’ouvre  et  où  la  rivière , 
roulant  dans  un  lit  plus  large,  se  trouve 
au  niveau  du  sol,  elle  perd  sa  force  ré¬ 
pulsive,  et  les  dépouilles  des  montagnes 
entassées  confusément,  avaient  fini  par 
exhausser  considérablement  le  lit  du 
fleuve.  Il  y  avait  eu  bientôt  extravasion 
et  des  inondations  effroyables  déso¬ 
laient  le  pays  chaque  année. 

Le  riverain  avait  lutté  quelque 
temps  contre  le  fléau  par  ses  travaux 
partiels,  mais  il  avait  été  vaincu,  et 
le  fleuve  débordant  tout-à-fait,  avait 
fini  par  convertir  en  marais  insalubres 
une  partie  considérable  et  la  plus 
fertile  du  canton  de  Glaris.  Ceux  des 
habitans  qui  n’avaient  pas  été  atteints 
dans  leurs  propriétés  l’étaient  dans  leur 
santé.  Le  marais  ne  trouvant  plus 
d’obstacle  s’étendait  tous  les  jours,  et 
promenés  par  les  vents ,  les  miasmes 
pestilentiels  portaient  la  fièvre  et  la 
mort  jusqu’au  sommet  des  montagnes. 
Le  teint  blême  des  habitans ,  leur  ex¬ 
térieur  languissant,  annonçaient  au 
voyageur  la  maligne  influence  du  mau¬ 
vais  air.  La  population  faisait  des  pas 
rétrogrades  ;  des  fièvres  intermittentes 
et  putrides  régnaient  périodiquement 
sur  une  vaste  étendue  de  terrain. 
Les  campagnes  n’étaient  pas  seules  la 
proie  du  fléau;  les  villes  de  Wesen 
et  de  Wallenstadt  partageaient  leur 
sort  :  il  fallait ,  pendant  l’été,  lors¬ 
que  la  fonte  des  neiges  enflait  les  tor- 
rens,  parcourir  les  rues  en  bateau. 

Le  mal  paraissait  incurable;  car  les 
remèdes  à  lui  opposer  étaient  fort  au- 
dessus  des  moyens  de  la  population , 
simple  tribu  pastorale  ,  brave ,  éner¬ 
gique,  mais  pauvr  e  et  peu  nombreuse. 
Il  fallait  à  ce  grand  mal  un  grand  re¬ 
mède;  un  homme  se  trouva  qui  le 
comprit  et  qui  exécuta  ce  qu’il  avait 
conçu. 

Cet  homme  est  Escher. 

Après  une  foule  de  tentatives  in¬ 
fructueuses  et  de  réclamations  tou¬ 
jours  ajournées ,  il  rédigea  un  appel  à 
la  nation  suisse  afin  qu’elle  vînt  tout 
entière,  chacun  selon  ses  ressources, 
au  secours  de  la  famille  glaronoise  : 


une  commission  se  forma  pour  l’exé¬ 
cution  du  projet,  Escher  en  fut  nom¬ 
mé  président. 

Tout  allait  marcher  selon  ses  vues, 
les  plans  étaient  levés,  les  devis  dressés 
lorsqu’il  fut  tout  d’un  coup  abandonne 
par  tous  ceux  qui  avaient  promis  de  le 
seconder. 

Il  ne  se  rebuta  point  et,  ferme  dans 
ce  grand  abandon,  ilj alla  habiter  le 
marais  dont  le  dessèchement  était  son 
idée  fixe,  Il  se  mit  en  personne  à  k 
tête  des  travailleurs  et  consacra  un< 
partie  de  sa  fortune  et  seize  ans  de  Si 
vie  à  cette  mémorable  entreprise.  Géo 
logue  aussi  profond  qu’ingénieur  ha 
bile  et  persévérant,  Escher  avait  étudii 
les  forces  de  la  nature  afin,de  les  tour 
ner  contre  elle-même.  Il  compril 
qu’il  ne  suffisait  pas  d’enchaîner  h 
torrent,  mais  qu’il  fallait  .encore  pré 
venir  le  retour  des  maux  qu’il  venai 
réparer.  Il  voulait  de  plus  utiliser  ce 
eaux  dévastatrices,  de  manière  à  ci 
qu’elles  rendissent  à  la  société  autan 
(le  services  qu’elles  lui  avaient  causi 
de  dommages. 

Il  commença  par  creuser  un  nou 
veau  lit  à  la  Linth  à  une  lieue  de  s 
jonction  avec  la  Mag  ;  il  la  conduis! 
par  là  au  lac  de  Wallenstadt,  en  lu 
donnant  une  pente  de  42  pieds  su 
13,000,  ce  qui  lui  suffit  pour  entraîne 
dans  les  abîmes  incommensurables  di 
lac  le  limon  qu’elle  charrie,  et  rem 
tout  engorgement  désormais  impossi 
ble.  Et ,  afin  de  prévenir  les  inonda 
lions  lors  des  crues  de  l’été ,  de  l’au 
tomne ,  à  la  fonte  des  neiges  et  à  I 
saison  des  grandes  pluies,  il  creusa  ui 
second  lit  à  côté  du  premier.  Un  dan 
ger  se  présentait  ;  il  était  à  craindre  qu 
le  niveau  du  lac  ne  s’élevât  par  1 
nouveau  tribut  qu’on  lui  apportait 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  o; 
creusa  à  la  Linth,  au  sortir  du  lac 
un  lit  beaucoup  plus  profond  que  Par 
cien,  afin  de  rendre  plus  facile  l’écou 
lement  des  eaux  ;  et  pour  détermine 
la  longueur  de  son  cours,  on  la  dirige 
en  ligne  droite  jusqu’au  lac  deZuricl 
réduisant  à  48,000  pieds  les  72,00 
qu’elle  avait  auparavant  :  ce  qui  k 
donne  environ  un  pied  et  demi  d 
pente  sur  mille  de  longueur.  Ce  nou 
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veau  canal,  qui  fut  ouvert  le  17  avril 
1816,  est  navigable  dans  toute  son 
étendue,  et  en  même  temps  qu’il  rend 
matériellement  impossible  le  retour 
des  inondations,  il  donne  aux  terres 
voisines  de  nouveaux  moyens  d’irri¬ 
gation. 

Tous  ces  travaux  qu’on  peut  appeler 
gigantesques,  si  on  les  compare  aux 
ressources  du  pays  et  aux  diflicultcs 
locales,  furent  l’œuvre  d’Escher  :  nul 
que  lui  n’y  mit  la  main.  Sa  constance 
a  vaincu  ,  et  il  a  eu  le  bonheur  trop 
rare  de  mener  à  terme  son  entreprise 
et  d’accomplir  tout  ce  qu’il  avait  con¬ 
çu.  Ces  marais  malsains  sont  aujour¬ 
d’hui  rendus  à  la  culture.  La  santé  a 
chassé  la  fièvre  de  ces  lieux  usurpés 
par  elle  et  la  vie  règne  où  régnait  la 
mort. 

Mais  écoutons  un  voyageur,  ami 
d’Escher,  qui  va  nous  raconter  la  bien¬ 
faisante  métamorphose  dont  il  a  été 
témoin  :  —  «  J’avais  visité  autrefois 
a  ces  marais  avec  mon  ami,  et  j’avais 
«  été  affligé  comme  lui  du  hideux  spec- 
«  tacle  qu’ils  offraient.  Je  les  ai  revus 
«  en  1829  avec  quelques-uns  de  mes 
cc  compatriotes  conduits  par  M.Escher, 
«  et  je  ne  crois  pas  que  j’aie  passé  dans 
«  ma  vie  de  journée  plus  heureuse, 
«  Nous  remontâmes  le  marais  à  pied 
a  depuis  Uznach  jusqu’à  Wesen  et  de- 
«  puis  Wesen  jusqu’à  Miollis,  par  un 
«  des  plus  beaux  jours.  Tous  ces  lieux 
«  que  j’avais  vus  inondés  et  fangeux 
«  commençaient  à  se  charger  de  la 
«  plus  riche  végétation  ou  étaient  déjà 
«  couverts  des  plus  beaux  fourrages, 
«  Des  canaux  plus  petits  venaient  se 
«  rendre  dans  le  canal  principal  et 
«opéraient  le  dessèchement  jusque 
«  dans  les  parties  les  plus  lointaines  et 
«  les  plus  abandonnées.  Ici  s’élevaient 
«  de  petites  fermes ,  là  on  voyait  des 
«  maisons  déjà  opulentes.  Une  école 
«  d’agriculture  avait  été  fondée  d’après 
«  la  méthode  de  Fellemberg.  » 

Cette  école  fondée  en  effet  sur  le 
plan  de  celle  d’Hofwyl ,  mais  gratuite, 
est  destinée  aux  enfans  pauvres  ;  ils  y 
sont  reçus  de  huit  à  dix  ans  et  y  restent 
jusqu’à  seize  à  dix-sept.  C’est  une 
jeune  pépinière  qui  doit  donner  au 
canton  de  Glai'is  debons  vétérinaires, 


des  gens  d’affaires  moraux,  des  em¬ 
ployés  intelligens ,  des  instituteurs 
éclairés  pour  les  écoles  de  campagne , 
et  surtout  de  bons  citoyens.  L’éduca¬ 
tion  y  est  basée  sur  l’agriculture  et 
l'agriculture  à  son  tour  s’y  enrichit  de 
toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  res¬ 
sources  de  l’éducation.  Cette  combi¬ 
naison  est  heureuse  et  tout-à-fait  en 
harmonie  avec  les  besoins  et  les  insti¬ 
tutions  d’un  pays  agricole. 

Le  premier  instituteur  de  l’école  de 
la  Linth  fut  un  Glaronnais ,  nommé 
Lütschg,  dont  le  nom  mérite  d’être 
cité  pour  prix  du  zèle  et  du  dévoùment 
dont  il  a  fait  preuve  en  cette  occasion. 
Il  alla  s’enfermer  à  Hofwil  pendant 
deux  ans,  afin  d’étudier  les  méthodes 
de  M.  de  Fellemberg;  quand  il  les  pos¬ 
séda  à  fond,  il  revint  dans  sa  patrie 
pour  accomplir  sa  généreuse  mission 
d’instituteur  des  pauvres.  Sous  sa  di¬ 
rection  ,  l’école  a  fleuri ,  et  il  serait  à 
desirer  que  des  dotations  plus  riches 
lui  permissent  un  plus  grand  dévelop¬ 
pement.  Nous  avons  dit  que  les  élèves 
étaient  renvoyés  de  seize  à  dix-sept 
ans;  cette  émancipation  a  paru  trop 
prompte,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  canton  de  Glaris  est  démocra¬ 
tique  et  que  tout  homme  est  appelé  , 
dès  l’àge  de  dix-huit  ans,  à  exercer  sa 
part  de  souveraineté.  Force  donc  était 
de  mettre  les  statuts  de  l’institution 
d’accord  avec  l.i  constitution  politique 
du  pays.  Le  citoyen  ne  peut  plus  rai¬ 
sonnablement  rester  à  l’école  dès  que 
la  loi  l’appelle  à  délibérer  sur  les  af¬ 
faires  de  l’état. 

Cette  école  qui  est  une  véritable  co¬ 
lonie,  occupe  un  terrain  conquis  sur 
la  Linth,  et  les  premiers  soins  des  tra¬ 
vailleurs  ont  dù  être  et  ont  été  en  effet 
appliqués  au  défrichement  des  nou¬ 
velles  terres  rendues  à  la  culture.  Ce 
n’est  pas  là  un  des  moindres  bienfaits 
de  l’œuvre  d’Escher,  dont  la  pensée 
a  présidé  à  cette  fondation  vraiment 
philantropique.  On  n’avait  songé 
d’abord  qu’à  diguer  un  torrent  et  ce 
bienfait  purement  matériel  en  a 
amené  un  tout  moral:  c’est  ainsi  que 
le  bien  naît  du  bien  dans  les  desseins 
de  la  Providence. 

Mais  pour  revenir  à  l’entreprise  pri-« 
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6st  juste  de  dire  à  la  gloire 
dEscher  qu’il  fut  très  peu  secondé, 
car  en  dix  ans  le  nombre  des  action¬ 
naires  ne  dépassa  point  quatre  mille , 
et  chaque  action  n’était  que  de  deux 
cents  livres  de  Suisse  :  c’était  bien  peu 
pour  une  entreprise  si  colossale.  Mais 
1  austère  économie  d’Escber  et  son 
rare  désintéressement  surent  tirer  de 
glands  résultats  de  petits  moyens. 
Quand  le  succès  eut  couronné  son 
œuvre,  toutes  lesjresistances  cessèrent, 
et  les  contrariétés  se  changèrent  en 
éloges;  c’est  l’usage  :  les  hommes  vont 
à  qui  n’a  pas  besoin  d’eux  et  se 
retirent  de  qui  les  implore.  La  re¬ 
connaissance  publique  ne  connut 
plus  de  bornes,  et  l’on  cite  une  com¬ 
mune  du  canton  qui  accorda  à  Escher 
et  à  ses  descendans  en  signe  de  grati¬ 
tude  le  droit  de  bourgeoisie  ;  il  en  fut 
touché  jusqu’aux  larmes.  Mais  ce  n’é¬ 
tait  là  qu’un  hommage  partiel  :  la 
Suisse  lui  en  décerna  un  autre  selon 
son  cœur.  A  l’exemple  du  Sénat  de 
Romequi  donnait  aux  généraux  lenom 
de  leurs  victoires,  elle  décréta  qu’il 
prendrait  désormais  le  nom  Escher 
de  la  Linlh,  et  cette  dénomination  est 
consacrée  par  une  médaille  frappée  en 
son  honneur  parla  diète  elle-même. 

Sorti  vainqueur  de  sa  grande  entre¬ 
prise  ,  Escher  ne  fut  pas  pour  cela  ren¬ 
du  au  repos.  Consulté  de  toutes  parts 

pour  des  travaux  analogues  à  celui  delà 

Linlh  ,  il  portait  partout  son  zèle, 
ardent,  et  ses  lumières.  Il  trouva  en¬ 
core  au  milieu  de  ces  mille  soins  di¬ 
vers  le  temps  de  revenir  à  la  géolo¬ 
gie  qui  était  sa  science  de  prédilection. 
Il  avait  parcouru  à  plusieurs  reprises 
les  montagnes  suisses  et  il  présenta  à 
la  Société  helvétique,  dont  il  était  un 
des  membres  les  plus  distingués ,  une 
série  de  mémoires  du  plus  haut  inté¬ 
rêt  sur  la  structure  et  la  formation 
de  ces  montagnes. 

Aimé  et  vénéré  de  la  Suisse  entière, 
il  attirait  la  foule  sur  ses  pas,  et  il 
jonitvivant  de  toute  sa  renommée.  Son 
extérieur  prêtait  admirablement  au 
respect  dont  on  l’entourait.  Sa  phy¬ 
sionomie  respirait  la  noblesse  et  la 
bonté;  en  le  voyant,  on  devinait  ce  l 
qu’il  était;  mais,  quoique  jeune  en-  ( 


core ,  sa  santé ,  épuisée  par  ses  im¬ 
menses  travaux ,  s’affaiblissait  de 
jour  en  jour ,  sans  toutefois  rien 
ôter  à  la  vigueur  de  son  âme.  Ne 
pouvant  plus  aller  au  conseil,  il  s’y 
faisait  porter  et  y  parlait  avec  la  même 
force  et  la  même  clarté.  On  remarqua 
que  sa  santé  n’avait  subi  aucune  alté¬ 
ration  tant  qu’avait  duré  l’entreprise  et 
qu’elle  ne  commença  à  s’ébranler  qu’a- 
près  la  victoire ,  comme  si  la  Provi¬ 
dence  n’avait  donné  à  ce  grand  citoyen 
que  tout  juste  ce  qu’il  lui  fallait  de 
force  pour  consommer  l’œuvre  auquel 
elle  l’avait  appelé.  Sa  destinée  accom¬ 
plie,  il  se  coucha  dans  le  tombeau 
comme  s’il  n’avait  plus  rien  à  faire 
sur  la  terre. 

Il  mourut  à  Zurich,  le  9  mars  1823. 
Ce  fut  un  deuil  général  ;  la  population 
tout  entière  suivit  son  convoi  dans 
un  silence  religieux ,  et  son  nom  est 
resté  en  vénération  au  milieu  du  peu¬ 
ple. 

Le  siècle  est  plein  de  noms  plus  fa¬ 
meux  ;  l’enthousiasme  ou  le  charlata¬ 
nisme  en  inaugure ,  tous  les  jours  ,de 
plus  retentissans  ;  mais ,  pour  être  en¬ 
fermée  dans  ses  montagnes  ,  la  gloire 
d’Escher  n’en  est  pas  moins  vraie,  pas 
moins  durable,  dans  sa  modeste  gran¬ 
deur.  Son  nom  est  béni  par  les  pâtres  de 
l’Helvétie,  et  il  ne  lui  a  manqué  qu’un 
plus  vaste  et  plus  brillant  théâtre  pour 
atteindre  aux  renommées  les  plus  illus¬ 
tres.  Mais,  de  même  que  le  bruit  n’est 
pas  la  gloire ,  la  gloire  n’a  pas  besoin 
du  bruit  pour  être  chère  aux  gens  de 
bien  et  digne  de  tous  respects,  quand 
elle  est  fondée  sur  le  patriotisme  vrai , 
sur  le  dévoùment  senti.  Il  y  a  dans  les 
actions  simples  et  persévérantes  une 
leauté  morale  qui  les  élève  à  la  hau¬ 
teur  de  tout,  et  l’on  aime  en  ces  jours 
orageux  et  difficiles  à  se  reposer  sur 
ces  vertus  sereines  et  patriarcales , 
comme  on  cherche  en  voyageant  au 
désert  l’ombre  des  palmiers  et  la 
fraîcheur  des  fontaines. 

Charles  Didier. 


IP. 
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ETIEKNE  trAURIAU  DE  UlPARFOPiT  fut 
un  de  ces  hoiiitnes  qui  ont  assez  de 
[aient  pour  sortir  de  la  foule  ,  porter 
leur  nom  à  la  surface  et  conquérir  une 
sorte  d’illustration  viagère,  mais  aux¬ 
quels  manquent  ou  le  génie,  ou  cetle 
haute  supériorité  d’esprit  qui  peuvent 
seuls  dominer  l’avenir  et  donner  l’im¬ 
mortalité.  Partout  où  l’on  trouve  son 
nom,  il  est  présenté  comme  celui  d’un 
cèLèhre  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
et  cette  épitiiète  a  passé  sans  contra¬ 
diction  de  biographie  en  biographie  , 
comme  un  son  qui ,  une  fois  lancé 
dans  les  airs,  chemine,  docilement 
répété  d’échos  en  échos.  Mais  nul  mo¬ 
nument  ne  peut  servir  à  justilier  ou  à 
infirmer  cet  arrêt  laconique,  car  il 
n’est  arrivé  jusqu’à  nous  aucun  ou¬ 
vrage  de  jurisprudence ,  aucun  mé¬ 
moire  ou  plaidoyer  de  l’avocat  célèbre  ; 
nos  annales  judiciaires  ne  rattachent 
même  son  nom  à  aucun  grand  procès 
de  son  époque  dans  lequel  il  ait  été  ap¬ 
pelé  à  jouer  un  rôle.  Aussi  ce  nom  se¬ 
rait-il  oublié  depuis  long-tenips,si  ce¬ 
lui  qui  l’a  porté  n’avait  pris  soin  de  le 
recommander  par  un  acte  de  munifi¬ 
cence  éclairée  dont  il  est  juste  de 
garder  la  mémoire.  C’est  à  la  recon¬ 
naissance  à  lui  donner  une  immorta¬ 
lité  que  n’eùt  pas  obtenu  son  mérite, 
et  si  l’histoire  ne  peut  l’inscrire  avec 
éclat  dans  les  fastes  brillans  des  grands 
hommes,  elle  doit  lui  accorder  une 
place  honorable  dans  la  modeste  gale¬ 
rie  des Ifommes  utiles. 

Riparfont  était  issu  d’une  famille 
noble;  son  père  avait  une  charge  de 
conseiller  au  présidial  de  Poitiers.  Mais 
le  jeune  gentilhomme  ne  voulut  point 
attendre  des  prérogatives  de  sa  nais¬ 
sance  le  sort  et  les  avantages  de  son 
avenir.  Il  se  livra  à  l’étude  avec  ar¬ 
deur,  et  eut  le  courage  de  se  jeter  dans 
une  carrière  où  tous  les  titres  s’ef¬ 
facent  et  dans  laquelle  on  n’est  rien 


que  par  son  travail  et  par  ses  talens.  Il 
se  lit  avocat  au  Parlement  de  Paris. 

Il  parait  qu’il  s’y  lit  remarquer  par 
une  érudition  étendue  ,  une  probité 
sévère,  et  une  grande  sûreté  de  juge¬ 
ment.  Mais  ces  qualités  précieuses  con¬ 
stituent  un  bon  jurisconsulte  et  ne 
suffisent  point  pour  faire  un  grand 
avocat.  Aussi  Riparfont  se  consacra 
aux  travaux  du  cabinet  plutôt  qu’aux 
luttes  de  l’audience  ;  il  fut  ce  qu’on 
appelait  avocat-consultant,  emploi 
modeste,  utile,  et  qui  avait  une  grande 
importance  à  une  époque  où  l’on  écri¬ 
vait  beaucoup  dans  les  procès. 

Dans  son  amour  pour  l’étude ,  il 
avait  pris  soin  de  se  former  une  biblio¬ 
thèque  de  droit  assez  importante.  Il  y 
joignit  plus  tard  celle  de  M.  Rideo, 
ancien  avocat,  son  beau-père.  Enfin 
il  s’enrichit  des  livres  qui  avaient  ap¬ 
partenu  à  deux  de  ses  confrères,  MM. 
Bizot  et  Lévesque,  et  celte  dernière 
conquête  était  d’autant  plus  précieuse 
que  M.  Lévesque  possédait  un  grand 
nombre  d’ouvrages  rares  et  curieux. 

Riparfont  n’avait  pas  d’enfans.  Il 
dut  craindre  la  dispersion  de  ces  ri¬ 
chesses  scientifiques  amassées  avec 
tant  de  soin.  Et  puis  il  voulait  laisser 
un  éclatant  témoignage  de  son  atta¬ 
chement  pour  une  profession  em¬ 
brassée  par  choix  et  exercée  avec 
honneur.  Par  un  testament  du  14  août 
1703 ,  il  légua  sa  bibliothèque  à  l’Ordre 
des  Avocats  et  la  plat;a  sous  la  direc¬ 
tion  du  Bâtonnier  ;  il  ajouta  même  à 
ce  legs  huit  cents  livres  de  rentes  pour 
louer  un  emplacement  convenable  et 
payer  un  gardien.  Les  loyers  et  les  sa¬ 
laires  de  ce  temps  étaient  évidemment 
plus  modestes  que  ceux  d’aujourd’hui. 

Riparfont  mourut  à  Paris ,  le  6 
décembre  1704 ,  ùgé  de  63  ans  environ. 

Quelques  années  s’écoulèrent  sans 
que  le  vœu  du  testateur  iût  accompli , 
parce  que  les  avocats  n’avaient  point 
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de  local  où  ils  pussent  déposer  le 
précieux  héritage  de  leur  confrère. 
Les  religieux  barnabites  offrirent  de 
le  recueillir  dans  leur  couvent,  qui 
était  à  portée  du  palais.  Mais  un  plus 
noble  asile  lui  fut  ouvert.  M.  le  car¬ 
dinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris, 
s’associant  au  bienfait  de  Riparfont, 
mit  les  hautes  salles  de  l’archevêché  à 
la  disposition  de  l’ordre  des  avocats, 
et  la  bibliothèque  y  futdéposéeen  1708. 
Le  cardinal  en  fit  lui-même  l’ouverture 
par  une  messe  du  Saint-Esprit  à  la¬ 
quelle,  disent  les  auteurs  de  l’ancien 
catalogue ,  assistèrent  MM.  les  Gens  du 
Roi  qui  ne  dédaignaient  pas  alors  de  se 
regarder  comme  la  tête  de  colonne  du 
barreau,  loin  de  mettre  une  orgueil¬ 
leuse  petitesse  à  se  séparer  de  lui  par 
des  airs  de  hauteur ,  ou  par  des  actes 
de  vexation.  Et  les  gens  du  Roi  étaient, 
à  cette  époque  ,  les  Daguesseau  ,  les 
Joly  de  Fleuri! 

Honneur  et  reconnaissance  à  ces 
magistrats  !  Honneur  et  reconnais¬ 
sance  au  prélat  qui  donna  à  la  science 
cette  généreuse  hospitalité!  La  religion 
n’apparaît  jamais  plus  majestueuse 
que  lorsqu’elle  vient  présider  aux  dé- 
veloppemens  de  l’esprit  humain,  bénir 
ses  elforts  et  demander  au  ciel  d’en 
sanctifier  l’emploi. 

Pour  toute  corporation  savante,  une 
bibliothèque  est  un  trésor  inapprécia¬ 
ble  :  mais  ce  trésor  est  encore  plus 
précieux  pour  ceux  qui  cultivent  la 
science  du  droit.  Là  tout  est  positif  ; 
rien  n’est  donné  à  l’imagination  ;  rien 
ne  se  devine.  Lois,  réglemens,  jurispru¬ 
dence,  il  faut  tout  connaître,  à  peine 
d’errer  sur  tout.  L’avocat  a  donc  be¬ 
soin  d’étudier  sans  cesse,  et  d’avoir 
à  sa  disposition  ces  vastes  recueils,  dé¬ 
positaires  des  monumens  législatifs, 
des  décisions  des  cours,  des  médita¬ 
tions  des  jurisconsultes,  des  tradi¬ 
tions  judiciaires  de  toute  espèce. 
Comme  il  est  impossible  qu’il  voie  par 
lui-même  tous  les  mouvemens  de  la 
vie  civile,  qu’il  en  saisisse  tous  les  rap¬ 
ports,  son  expérience  personnelle  serait 
à-la-fois  insuffisante  et  tardive  ;  il  lui 
est  indispensable  d’appeler  à  son  aide 
l’expérience  de  ceux  qui  l’on  précédé 
dans  la  carrière,  et  les  livres  seuls  peu- 
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vent  lui  offrir  accumulés  ces  farts 
nombreux  qu’aucune  vie  humaine  ne 
verrait  passer  dans  son  cours. 

Et  combien  cet  utile  secours  était 
plus  nécessaire  au  temps  de  Riparfont 
où  les  lois  n’avaient  ni  l’unité  ,  ni  la 
simplicité ,  ni  la  codification  de  nos 
lois  modei  nes;  où  la  France  avait  à 
subir,  et  le-  jurisconsultes  à  étudier, 
tout  à-la-fois  la  législation  romaine, 
les  subtilités  du  droit  canonique  ,  les 
monstruosités  du  droit  féodal  et  les 
variations  de  nos  coutumes. 

Qu’on  se  figure  au  milieu  de  ce  dé¬ 
dale  un  pauvre  jeune  homme  arrivant 
sans  fortune  et  par  conséquent  sans 
moyens  de  se  procurer  les  instrumens 
nécessaires  de  sa  profession ,  athlète 
désarmé  en  présence  d’adversaires  ar¬ 
més  de  toutes  pièces  !  Quelle  inégalité  ! 
Quel  découragement  !..  Riparfont  le 
soutient  et  le  relè\e;  il  met  à  sa  dis¬ 
position  un  arsenal  richement  appro¬ 
visionné  où  il  peut  abondamment 
puiser  les  moyens  d’engager  avec  avan¬ 
tage  le  combat  judiciaire.  Immense 
service ,  sans  lequel  le  barreau  n’eùt 
peut-être  pu  voir  éclore  plusieurs  des 
gloires  qui  l’ont  illustré,  plusieurs  des 
lumières  qui  ont  jeté  sur  lui  le  plus 
vif  éclat  ! 

Riparfont  ne  se  borna  point  à  cette 
dotation  scientifique.  Il  eut  une  idée 
féconde  qui  porte  encore  ses  fruits  de 
nos  jours  età  laquelle  plusieurs  jeunes 
gens  ont  dù  Je  moyen  de  se  produire 
et  de  faire  connaître  les  germes  de 
talent  recelés  en  eux.  Far  son  testa¬ 
ment,  il  invita  ses  confrères  à  tenir  des 
Conférences  de  doctrine  dans  le  lieu 
où  la  bibliothèque  léguée  serait  placée 
après  sa  mort. 

Ces  vœux  furent  compris  et  large¬ 
ment  exécutés. 

D’abord  la  bibliothèque  fut  ouverte 
au  public  les  mardis  et  les  vendredis, 
et  les  savans  venaient  y  consulter  des 
manuscrits  qu’ils  auraient  inutilement 
cherchés  ailleurs.  Les  autres  jours 
étaient  réservés  au  barreau.  Le  samedi 
fut  consacré  aux  conférences. 

On  y  discutait  les  questions  les  plus 
épineuses  du  droit ,  et,  dans  l’origine, 
onvoyaitprendre  partà  ces  discussions 
les  avocats  de  tous  les  âges  et  de  tous 
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es  rangs;  les  plus  jeunesde  renommée 
:omme  les  plus  puissans  par  la  science 
:tparla  parole.«  C’était  (dit  M.Landrin 
lans  un  article  remarquable  du  Droit, 
luquel  nousempruntons  quelques-uns 
le  ces  détails  )  un  véritable  congrès 
le  jurisconsultes  qui,  s’il  se  fût  con- 
ei'vé  sur  ces  bases,  aurait  peut-être 
lonné  à  l’étude  du  droit  une  immense 
mpulsion.  » 

«Il  fut  aussi  décidé,  (poursuit  le 
nèmeécri\ain)que  chaque  jour  il  y  se¬ 
rait  rédigé  des  consultations  gratuites, 
ît  que  ces  consultations  seraient  si¬ 
gnées  par  six  avocats,  deux  Anciens , 
leux  Modernes  et  deux  Jeunes:  ce  sont 
les  expressions  mêmes  de  l’arrêté  ; 
heureuse  pensée  qui  associait  ainsi  , 
dans  un  acte  commun  de  bienfai¬ 
sance,  le  passé,  le  présent  et  l’ave¬ 
nir;  qui  appelait  au  secours  de  la 
même  infortune  l’ardente  activité  du 
jeune  homme ,  la  force  et  la  raison  de 
l’âge  mûr,  et  l’expérience  de  la  vieil¬ 
lesse.  » 

Enfin,  dans  ces  réunions  de  famille, 
on  lisait  quelques  compositions  sur 
des  sujets  qui  pouvaient  intéresser  la 
profession,  par  exemple,  l’éloge  de 
quelques  grands  jurisconsultes.  C’est 
ainsi  que  l’illustreet  vénérable  Henrion 
de  Pansey ,  alors  jeune  et  obscur 
avocat,  fut  admis,  en  1772,  à  y  lire 
son  brillant  éloge  de  Dumoulin  qu’on 
peut  placer  sans  trop  de  désavantage 
à  côté  des  mercuriales  de  Daguesseau. 
En  1786  ,  M.  Bonnet  présagea  les  suc¬ 
cès  de  son  avenir  par  son  discours  sur 
•les  Trois  Ages  de  (Avocat. 

Une  fois  constituée,  la  bibliothèque 
des  Avocats  prospéra  de  jour  en  jour 
et  s’enrichit  de  plusieurs  legs  consi¬ 
dérables,  notamment  de  celui  qui  lui 
fut  fait  par  le  jurisconsulte  Fourcroy. 

La  magistrature  seconda  généreu¬ 
sement  ce  progrès.  Un  arrêt  du  par¬ 
lement,  du  13  août  1712,  appliqua  à  la 
bibliothèque  des  avocats  une  partie 
des  droits  de  réception  (  alors  appelés 
droits  de  chapelle)  que  tous  magistrats, 
avocats  ou  procureurs  payaient  lors  de 
leur  réception. 

Enl7l6,te  chancelier  Voysin  accorda 
à  cette  biMiolhèque  un  exemplaire  de 
tous  les  livres  qui  s’imprimaient  avec 


privilège  du  roi .  Les  moderries  avocats 
que  les  évènemens  ont  poussés  à  la 
chancellerie  se  sont  montrés  moins 
généreux  que  lui  envers  l’ordre  auquel 
ils  avaient  pourtant  appartenu. 

Chaque  année  vit  croître  la  collec¬ 
tion  ainsi  formée ,  et  ses  rayons  étaient 
chargés  de  40,000  volumes  lorsque 
éclata  la  révolution  française. 

Mais  bientôt  le  barreau  fut  proscrit 
et  sa  bibliothèque  conlisquée. 

Plus  tard  on  crut  pouvoir  en  doter 
deux  grands  corps  de  l’état,  au  lieu  de 
la  rendre  à  l’ordre  auquel  elle  appar¬ 
tenait.  «  La  plupart  de  ces  livres ,  disait 
M.  Dupin  aîné  ,  dans  son  édition  des 
Lettres  sur  la  profession  d" Avocat ,  re¬ 
posent  aujourd'hui  dans  la  biblio¬ 
thèque  du  Conseil  d’Etat  et  dans  celle 
de  la  Cour  de  Cassation ,  où  chacun  de 
MM.  les  conseillers,  lorsqu’ils  les  con¬ 
sultent  ,  peuvent  lire  sur  le  titre  que 
ces  livres  sont  à  nous  :  Titulus  perpeluo 
clama  t.  » 

Mais  malheureusement  messieurs 
de  la  Cour  de  Cassation  ne  les  consul¬ 
tent  guère ,  et  messieurs  du  Conseil 
d’Élal  ne  les  consultent  pas  du  tout. 
Et  puis,  n’y  a-t-il  pas  la  maxime  que  ce 
qui  est  bon  à  prendre  est  bon  à  garder? 
Cette  maxime  a  encore  plus  de  parti¬ 
sans  qu’on  ne  croit. 

Les  choses  étaient  dans  ce  triste  état, 
et  l’ordre  des  avocats  n’avait  pas  en¬ 
core  été  rétabli ,  lorsqu’un  homme 
qui  ne  désespérait  pas  d’un  avenir 
meilleur,  voulut  réparer  en  partie  les 
pertes  éprouvées  et  recoin  mencer  l’œu¬ 
vre  de  Riparfonl.  Ce  fut  le  savant  et 
vertueux  Férey.  En  1806,  il  légua  sa  bi¬ 
bliothèque  à  l’ordre  des  avocats  ,  sous 
quelque  nom  qifil  plût  à  S.  M.  L’Empe¬ 
reur  et  Roi  de  le  rélahlir. 

M.  Férey  mourut  le  5  juillet  1807. 
Son  éloge  fut  prononcé  parM.  Bellard 
dans  la  bibliothèque  du  lycée  Char¬ 
lemagne,  après  le  service  que  les  avo¬ 
cats  firent  célébrer  pour  lui  dans  l’é¬ 
glise  Saint-Paul,  en  février  1810.  Tous 
étaient  présens  en  robe ,  et  l’archi¬ 
chancelier  Cambacérès,  toujours  soi¬ 
gneux  de  rappeler  qu’il  aval  t  été  avocat, 
présidait  à  cette  cérémonie.  Après 
avoir  exprimé  la  reconnaissance  du 
barreau  avec  son  talent  et  sa  chaleur 
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accoutumés ,  l’orateur  s’écriait  en  fai¬ 
sant  allusion  au  vœu  de  M.  Férey  pour 
le  rétablissement  de  son  ordre  :  «  Der¬ 
nières  paroles  d’un  mourant  vous  ne 
serez  pas  oubliées  !  Celui  qui,  veillant 
avec  sollicitude  sur  toutes  les  parties 
de  l’harmonie  sociale,  a  déjà  rétabli 
la  discipline  dans  un  grand  nombre 
de  professions  diverses,  jettera,  quand 
le  temps  en  sera  venu  ,  uu  coup-d’œil 
sur  la  nôtre.  Elle  n’est  pas  indigne  des 
regards  du  héros  puisqu’il  aime  la 
gloire,  ni  des  regards  du  législateur 
puisqu’elle  est  consacrée  au  culte  des 
lois.  Le  vœu  deM.  Férey,  auquel  nous 
osons  joindre  le  nôtre,  sera  exaucé...  ■» 

Il  le  fut  en  effet ,  car ,  cette  année 
même,  fut  porté  le  décret  du  14  décem¬ 
bre  1810  qui  reconstitua  VOrdre  des 
Avocats. 

Un  autre  décret  autorisa  le  Bâton¬ 
nier  à  accepter  le  legs  de  M.  Férey  qui 
comprenait  outre  ses  livres,  une  som¬ 
me  de  3,000  fr.  et  une  rente  de  600  fr. 

Alorson  déposa  les  livres  au  nombre 
de  douze  cents  environ  clans  l’étroite 
enceinte  qui  formait  un  vestiaire,  mais 
qui  depuis  fut  agrandie. 

Comme  celle  de  Kiparfont ,  la  pensée 
deM.  Férey  fut  féconde;  car  souvent 
il  suffit  de  commencer  le  bien  pour 
qu’il  se  continue.  La  bibliothèque 
nouvelle  s’accrut  par  des  dons,  des  legs, 
etdesachats.  C’estainsi  qu’en  1815,  une 
somme  de  20,000  fr.  ayant  été  donnée 
aux  avocats  par  un  M.  Trumeau ,  la 
moitié  de  cette  somme  fut  consacrée  à 
acquérir  des  livres  de  droit  ;  l’autre 
moitié  servit  à  racheter  à  l’hospice  des 
incurablesdeuxlitsjadis  fondésau  pro¬ 
fit  des  avocats;  triste  et  dernière  res¬ 
source  qu’un  sentiment  de  bienfai¬ 
sante  prudence  a  voulu  ménager  à  ceux 
dont  une  fatalité  plus  commune  qu’on 
ne  le  croit  peut-être,  aurait  constam¬ 
ment  frappé  les  efforts  d’impuissance 
et  de  stérilité. 

Un  autre  moyen  avait  contribué  à  aug¬ 
menter  la  bibliothèque  rétablie.  L’auto¬ 
rité  avait  permis  aux  avocats  de  prendre 
parmi  les  débris  de  collections  déposées 
à  l’Arsenal,  les  livres  qui  pourraient 
se  trouver  à  leur  convenance.  Mais  le 
dépôtavait  été  tellement  appauvri  par 
les  prises  qu’avaient  c.xercées  les  bi¬ 


bliothécaires  des  divers  établisseinens 
publics ,  qu’on  n’y  trouva  presque 
rien.  Toutefois  à  défaut  de  bons  livres, 
on  prit  un  certain  nombre  de  volumes 
des  plus  lourds;  on  les  vendit  au 
poids  à  un  libraire,  et  l’on  reçut  en 
échange  quelques  ouvrages  de  droit 
moderne. 

Toujours  est-il  qu’aujourd’hui  la 
bibliothèque  des  avocats  compte  plus 
de  10,000  volumes,  c’est-à-dire,  le 
quart  environ  de  ce  qu’elle  possédait 
au  moment  delà  révolution. 

Ces  volumes  sont  pour  la  plupart 
des  ouvrages  de  droit,  quelque  peu  de 
science  et  d’histoire,  presque  pas  de 
littérature  ,  mais  tous  choisis.  . 

Telle  est  la  bibliothèque  des  avocats 
dans  laquelle  on  voit  chaque  jour  la¬ 
borieusement  courbés  sur  les  tables  et 
le  stagiaire  qui  fait  sa  provision  de 
science  pour  l’avenir,  et  l’avocat  exer¬ 
cé  qui  retournant  à  ces  sources  dès 
long-temps  connues,  y  cherche  d’utiles 
secours  pour  la  lutte.  On  lit  sur  le 
front  de  tous  les  préoccupations  de  la 
profession  la  plus  laborieuse.  Tout  y 
respire  le  travail  ;  fervet  opus  ! 

C’est  aussi  dans  le  sanctuaire  de  la 
science,  en  présence  des  immenses 
travaux  laissés  par  tant  de  juriscon¬ 
sultes  connus  par  leur  savoir  et  leurs 
vertus,  que  se  tiennent ,  comme  par  le 
passé ,  les  conférences  de  l’ordre.  C’est 
là  que,  sous  la  présidence  toute  pater¬ 
nelle  du  Bâtonnier,  le  jeune  avocat 
vient  s’essayer  dans  l’art  difficile  des 
discussions  judiciaires,  recevoir  les 
avis  de  ses  confrères,  et  prendre  quel¬ 
que  expérience  de  la  parole  avant  d’af¬ 
fronter  l’audience  et  ses  périls.  Pen¬ 
dant  deux  années,  j’ai  été  appelé  à  di¬ 
riger  ces  exercices  précieux,  à  interro¬ 
ger  les  espérances  que  donnaient  nos 
jeunes  confrères,  à  stimuler  leur  ému¬ 
lation,  à  encourager  leurs  efforts  ;  c’é¬ 
tait  une  douce  et  noble  tâche  que  j’ai 
accomplie  avec  autant  de  zèle  que  de 
plaisir,  et  je  serai  heureux  de  voir 
grandir  et  se  développer  des  talens  que 
j’ai  vu  poindre  avec  tant  d’intérét. 

Philippe  Dupin  , 
Ancien  Bâtonnier  de  l’Ordre  des 
Avocats  à  la  Cour  royale  de 
Paris. 
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Si  le  Choléra ,  ce  terrible  visiteur  des 
villes  etdes  peuples,  servait  du  moins, 
par  l’effroi  qu’il  inspire,à  protéger  con¬ 
tre  un  in  juste  oubli  les  noms  des  hom¬ 
mes  qui  ontsuccombé  autrefois  en  bra¬ 
vant  de  pareils  fléaux  pour  sauver  leurs 
concitoyens:  ce  serait  encore  un  avis 
utile  quoique  bien  chèrement  payé!  — 
Pas  une  statue  ,  pas  une  pierre  tumu- 
laire,  pas  une  inscription  municipale, 
ne  rappellent  à  la  ville  de  Dreux  le 
dévoùment  de  son  grand  poète  et  de 
son  magistrat  héroïque  ! 

Jean  de  Hotrou  naquit  à  Dreux 
le  21  août  1609.  Il  descendait  d’une  des 
plus  anciennes  familles  nobles  de  cette 
ville  :  un  de  ses  ancêtres  avait  occupé 
la  place  de  lieutenant-général  au  bail¬ 
liage  de  Dreux ,  sous  Charles  IX.  Son 
père  possédait  une  fortune  qui  était 
devenue  considérable  par  le  mariage 
qu’il  avait  contracté  avec  Elisabeth 
Le  Factieux,  d’une  riche  famille  de 
la  ville  de  Chartres. 

Rotrou  commença  ses  études  au  col¬ 
lège  de  Dreux,  puis  on  l’envoya  à  Paris, 
vers  l’âge  de  douze  à  treize  ans.  Il  étudia 
la  philosophie  sous  l’abbé  de  Bréda. 
Son  talent  pour  la  poésie  se  manifesta 
de  bonne  heure  :  dans  le  cours  de  ses 
études,  il  commença  à  faire  des  vers 
n’ayant  que  quinze  ou  seize  ans.  Les 
louanges  que  lui  donnèrent  ses  amis, 
le  goût  et  la  facilité  qu’il  avait  pour 
ce  travail  l’engagèrent  à  composer 
une  comédie  intitulée  V Hypocondriaque 
ou  le  Mort  amoureux.  Rotrou  n’avait 
pas  encore  vingt  ans.  Cette  pièce  fut 
représentée  à  l’hôtel  de  Bourgogne, 
et  obtint  un  grand  succès.  Le  jeune 
auteur  la  dédia  au  comte  de  Bois¬ 
sons  qui  l’honorait  de  sa  bienveil¬ 
lance.  a  Ce  prince,  dit  domLiron, 
l’obligeait  à  travailler  à  de  petits  ou¬ 
vrages  en  vers  où  Rotrou  réussissait 
assez  bien  ,  et  il  les  retenait  pour  en 
faire  l’usage  qui  lui  plaisait.  »  Dans 


une  dédicace  adressée  à  mademoiselle 
deLongueville,  il  se  dit  :  «  Très  humble 
sujet  de  la  maison  de  Boissons.  » 

La  même  année(l628)  Rotrou  donna 
la  Bague  de  l’Oulli.  Cette  pièce,  traduite 
de  Lope  de  Vega,  fut  encore  plus  ap¬ 
plaudie  que  la  première.  Rotrou  con¬ 
fessait  avec  une  grande  franchise  que 
ce  qu’on  louait  le  plus  dans  cette 
œuvre  appartenait  à  l’auteur  espagnol , 
et  il  parait  qu’il  ne  se  laissa  point 
éblouir  par  son  succès.  «Je  n’ai  p.as  si 
peu  de  connaissance  de  mes  ouvrages , 
disait-il,  que  je  donne  celui-ci  comme 
une  bonne  chose.  C’est  la  seconde 
pièce  quiestsortiedemes  mains, et  les 
vers  dont  je  l’ai  traitée  n’ont  pas  cette 
pureté  que, depuis  six  ans,  la  lecture, 
la  conversation  et  l’exercice  m’ont  ac¬ 
quise  :  si  elle  peut  se  vanter  de  quelque 
éclat ,  elle  l’a  pris  au  théâtre ,  et  en  effet 
je  crois  que  la  beauté  de  son  sujet  y  a 
contenté  jusqu’aux  Allemands.  » 
Encouragé  par  le  succès  de  la  Bague 
de  V Oubli ,  Rotrou  emprunta  de  l’es¬ 
pagnol  un  autre  sujet  qu’il  fit  repré¬ 
senter  en  1631,  sous  le  titre  des  Occa¬ 
sions  perdues.  Cette  pièce  reçut  un  ac¬ 
cueil  encore  plus  favorable  que  les 
deux  précédentes.  C’est  un  imbroglio 
bizarre,  tellement  chargé  d’incidens 
qu’une  analyse  détaillée  en  serait 
presque  aussi  longue  que  le  drame  lui- 
même.  Au  reste,  il  est  assez  habile¬ 
ment  intrigué, et  indique,dans  son  au¬ 
teur,  une  véritable  connaissance  de  la 
scène;  mais  les  mœurs  en  sont  peu 
chastes,et  l’on  y  chercherai  t  vainement 
la  peinture  d’un  caractère.  Rotrou 
dédia  les  Occasions  perdues  â  la  com¬ 
tesse  de  Boissons  ,  et  non  au  comte  de 
Fiesque,  comme  on  le  trouve  quelque 
part.  Le  cardinal  de  Richelieu,  sachant 
que  cette  pièce  avait  plu  au  roi 
Louis  XIII,  la  fit  représenter  dans  son 
palais.  «Il  en  fut  si  content  qu’il  neput 
s’empêcher  de  faire  connaître  sa  satis- 
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faction  à  plusieurs  personnes  de  qua¬ 
lité  qui  étaient  autour  de  lui.  Il  char¬ 
gea  même  le  chef  de  la  troupe  de  dire 
à  l’auteur  qu’il  desirait  le  voir;  et 
Rotrou  se  retira  fort  content  de  la 
bonté  que  ce  ministre  lui  avait  témoi¬ 
gnée.  Les  suites  en  furent  heureuses 
pour  le  poète,  car  le  cardinal  lui 
donna  une  pension  de  600  livres,  m 
Rotrou,  pour  témoigner  sa  reconnais¬ 
sance  au  cardinal,  composa  une  ode 
à  sa  louange.  Elle  plut  fort  à  ce  mi¬ 
nistre;  mais  il  demanda  que  le  poète 
adoucît  quelques  expressions  qu’il 
jugea  un  peu  trop  fortes  contre  le  duc 
de  Savoie.  Rotrou  lui  dédia  plus  tard 
son  Hcrnule  mourant ,  avec  des  expres¬ 
sions  qui  annoncent  au  moins  une  re¬ 
connaissance  bien  vive  :  «Je  supplie  très 
«  humblement  Votre  Éminence, Mon- 
«  seigneur,  de  souffrir  qu’il  (Hercule) 
«  vous  parle  de  moi  ,  et  d’agréer  les 
«  adorations  de  la  moindre  mais  de  la 
«  plus  passionnée  de  vos  créatures.» 

Richelieu  qui  voulait  attirer  près  de 
sa  personne  toutes  les  grandes  renom¬ 
mées  et  qui  avait  l’art  de  pressentir  un 
homme  supérieur  dans  un  talent  nais¬ 
sant,  songea  à  s’attacher  le  jeune  Ro¬ 
trou.  Choisi  par  le  cardinal  pour 
être  un  des  cinq  auteurs  qui  tra¬ 
vaillaient  sur  les  plans  de  ce  prélat, 
il  se  trouva  réuni  à  L’Étoile,  Bois- 
Robert  ,  Colletet ,  et  Pierre  Corneille  ; 
maisce  dernier,  qui  devait  faire  oublier 
ses  collaborateurs  ,  était  alors  le 
moins  célèbre  des  cinq  ,  et  la  réputa¬ 
tion  de  Rotrou  était  bien  supérieure  à 
celle  de  Corneille  qui  n’avait  pas  en¬ 
core  composé  le  Cid.  Parmi  ses  colla¬ 
borateurs,  Corneille  n’avait  trouvé 
d’estime  et  d’amitié  que  dans  Rotrou. 
Une  liaison  franche  et  loyale  s’établit 
entre  eux.  Corneille  était  né  trois  ans 
avant  Rotrou  ;  mais  comme  les  deux 
succès  de  Rotrou  avaient  précédé  le 
coup  d’essai  dramatique  de  Corneille, 
ce  dernier  aimait  à  l’appeler  «  son 
père.  »  Il  avait  cru  d’ailleurs  recon¬ 
naître  en  Rotrou  une  grande  sagacité 
d’esprit,  une  maturité  de  jugement 
marquée  dans  toutes  ses  réflexions. 
Emerveillé  de  voir  tant  de  raison ,  de 
sagesse  et  de  sûreté  de  critique  dans 
son  jeune  associé,  il  le  regarda  comme 


son  maître  ;  il  suivit  ses  conseils, pro¬ 
fitant  ainsi  de  ses  études  et  de  ses  ob¬ 
servations. 

Lorsque  le  Cii  parut  (1035)  on  sait 
la  jalousie  que  le  cardinal  de  Richelieu 
conçut  contre  l’auteur  de  ce  chef- 
d’œuvre  ,  et  les  persécutions  que  Cor¬ 
neille  éprouva.  La  pièce  fut  soumise  à 
la  censure  de  l’Académie.  Rotrou  fut 
le  seul  de  tous  les  auteurs  dramatiques 
qui  prit  la  défense  de  Corneille.  C’est 
là  un  des  plus  nobles  traits  de  sa  vie, 
consacrée,  dans  ses  intervalles  de  tra¬ 
vaux,  à  de  bonnes  actions.  Il  publia 
Y  Inconnu  et  véritable  Ami  de  MM.  de 
Scudèry  et  Corneille,  opuscule  relatif 
au  Cid  et  aux  Observations  de  M.  de 
Scudéry.  Rotrou  reconnut  toujours  et 
avoua  publiquement  la  supériorité  de 
Corneille.  Il  eut  le  courage  de  la  pro¬ 
clamer  sur  la  scène  même  de  ses 
triomphes ,  dans  une  tirade  épiso¬ 
dique  et  assez  peu  liée  au  sujet  de 
sa  tragédie  de  Saint-Genest.  C’était 
pécher  contre  Part;  mais  combien 
cette  faute  fait  honneur  au  caractère 
et  à  la  belle  ûme  de  Rotrou  ! 

Eclairé  d’une  lumière  nouvelle  par 
le  Cid ,  encouragé  par  un  si  magnifique 
exemple,  Rotrou  ne  tarda  pas  à  com¬ 
poser  ,  d’après  Francisco  deRoxas ,  la 
tragédie  de  Venceslas ,  qui  est  son 
chef-d’œuvre  et  à  laquelle  il  doit  toute 
sa  réputation.  Maisce  n’est  pas  comme 
auteur  dramatique  que  nous  avons 
principalement  à  considérer  ici  Ro¬ 
trou.  Il  suffira  de  dire  que  Voltaire,  si 
bon  juge,  lui  accorde  du  «  génie.»  Nous 
devons  ajouter  qu’il  s’était  proposé 
dans  ses  pièces  un  but  moral,  qu’il  n’a 
malheureusement  pas  toujours  atteint 
dans  l’exécution.  «  Il  voulait,  dit  M. 
Laya,  purger  le  théâtre  de  ces  plates 
équivoques,  de  ces  grivoises  facéties, 
de  ces  situations  hasardées ,  enfin  de 
toute  cette  licence  de  mœurs  qui  est 
d’un  si  mauvais  exemple  en  un  lieu 
où  l’on  a  la  prétention  de  les  réformer 
et  de  corriger  les  hommes.  » 

Rotrou  ,jeté  à  dix-neuf  ans  dans  une 
société  fort  relâchée,  avait  eu  le 
malheur  de  contracter  des  habitudes 
de  dissipation.  Une  tradition  de  fa¬ 
mille,  rapportée  par  Niceron,  nous 
apprend  qu’il  avait  trouvé  un  expé- 
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dient  assurément  fort  singulier  pour 
s’empêcher  de  perdre  à-la-fois  tout  son 
argent  au  jeu.  «  Lorsque  les  comé¬ 
diens  lui  apportaient  de  l’argent  pour 
quelqu’une  de  ses  pièces,  il  le  jetait 
ordinairement  sur  un  las  de  fagots  | 
qu’il  tenait  renfermés.  Quand  il  avait 
besoin  d’argeqt  ,  il  était  obligé  de 
secouer  ces  fagots  pour  en  faire  tom¬ 
ber  quelque  pièce,  et  la  peine  que 
cela  lui  donnait  l’empêchait  de  pren¬ 
dre  tout  à-la-fois ,  et  lui  faisait  laisser 
toujours  quelque  chose  en  réserve.» 
On  ajoute  qu’il  ne  songeait  même  à 
faire  ressource  du  côté  du  théâtre  que 
quand  il  était  prêt  à  manquer  de  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  sa  dé¬ 
pense.  Alors ,  en  moins  de  deux  mois  , 
il  mettait  une  pièce  en  état  d’être 
jouée.  Revenu  bientôt  de  ses  égare- 
mens  de  jeunesse ,  Rotrou  vécut  esti¬ 
mé  et  chéri  de  tous  ceux  qui  le  con¬ 
nurent. 

En  1635,  Vlleureuse  Constance,  tra¬ 
gi-comédie  de  Rotrou ,  fut  représentée 
avec  un  grand  succès  au  Louvre  et  à 
Saint-Gei  main  :  la  reine  adressâtes  pa¬ 
roles  les  plus  flatteuses  à  l’auteur,  et 
lui  exprima  elle-même  tout  le  plai¬ 
sir  qu’elle  avait  éprouvé.  Le  poète, 
en  offrant  à  sa  souveraine  la  pièce  im¬ 
primée,  lui  disait  :  «  Les  louanges 
I  d’une  bouche  comme  la  vôtre  ne  s’ob¬ 
tiennent  ni  par  hasard  ni  par  faveur. 
Comme  elles  procèdent  de  cette  su¬ 
blime  connaissance  et  de  ces  admi¬ 
rables  lumières  qui  précèdent  tous 
vos  sentimens ,  elles  ne  peuvent  être 
soupçonnées  ni  d’excès  ni  de  défauts  , 
et  je  m’assure  que  celle  de  vos  filles  à 
qui  vous  diriez  le  matin  qu’elle  est 
belle,  ne  verrait  son  miroir  de  tout 
le  jour,  et  n’appellerait  pas  du  juge¬ 
ment  de  V.  M.» Rotrou  avait  obtenu  du 
roi  une  pension  de  6,000  livres  ,  et  il 
paraît,  d’après  quelques  lignes  placées 
au  commencement  de  sa  tragédie  de 
Saint-Genest ,  qu’il  jouissait  d’une  cer¬ 
taine  faveur  à  la  cour.  On  y  lit  ;  «  l’Au¬ 
teur  ayant  été  recommandé  par  S.  A. 
R.  de  le  suivre  en  son  voyage  de  Bour¬ 
bon  ,  n’a  pu  être  présent  à  l’impression 
de  ce  livre,  ni  même  faire  son  épitre 
préliminaire  ;  ce  que  le  lecteur  excu¬ 
sera  quand  il  saura  que  nous  avons  eu 


le  soin  de  faire  voir  les  épreuves  à  un 
seigneur  de  condition  qui  nous  les  a 
rendues  fort  correctes.  » 

«  Boirou,  dit  l’auteur  des  Singu¬ 
larités  historiques ,  ne  parlait  jamais 
de  ses  ouvrages  dans  les  compagnies 
;  où  il  se  trouvait  soit  des  personnes 
de  qualité  ou  de  ses  amis ,  si  on  ne  l’y 
obligeait;  et,  quand  cela  arrivait,  il 
le  faisait  avec  tant  de  modestie  qu’il 
paraissait  bien  que  ce  n’était  que  par 
excès  de  complaisance.  Il  avait  beau¬ 
coup  d’amis...  Il  fut  lié  d’une  très 
étroite  amitié  avec  Scan  on  et  Corneille 
l’ainé.  Rotrou  et  Corneille  parlaient 
de  leurs  ouvrages  avec  toute  l’estime 
qu’ils  se  devaient  l’un  à  l’autre  ,  et 
ils  ont  fait  plusieurs  poésies  à  leur 
louange.  Les  autres  poètes  qui  étaient 
dans  l’estime  publique  et  ceux  qui 
n’étaient  pas  estimés  étaient  tous  ses 
amis,  car  il  vivait  bien  avec  les  uns  et 
les  autres.  Il  n’était  pas  moins  ami  des 
auteurs  célèbres  de  ce  temps-là  ,  par¬ 
ticulièrement  de  M.  Godeau,  évêque  de 
Grasse,  son  compatriote.  Ce  prélat 
disait  à  Rotrou  qu’il  lui  donnait  encore 
quelques  années  ponr  s’exercer  avec 
les  muses,  après  quoi,  il  lui  conseil¬ 
lait  de  s’attacher  à  des  ouvrages  de 
piété,  où  il  croyait  qu’il  réussirait 
bien,  connais  ant,  comme  il  faisait, 
le  fond  de  son  cœur  et  son  génie.  Ce 
conseil  confirma  Rotrou  dans  le  désir 
qu’il  avait  de  penser  sérieusement  à 
la  principale  affaire;  et  l’on  prétend 
qu’il  s’y  appliqua  si  bien ,  que ,  plus 
d’un  an  avant  sa  mort,  il  se  dérobait 
deux  heures  chaque  jour  pour  les  pas¬ 
ser  dans  l’église,  où  il  méditait  avec 
une  grande  attention  et  dévotion  sur 
nos  mystères  sacrés.  » 

"*Après  la  mort  de  Richelieu ,  Rotrou 
s’était  attaché  au  cardinal  Mazarin, 
malgré  les  conseils  de  ses  amis. 
N’ayant  point  trouvé  auprès  de  ce  mi¬ 
nistre  ce  qu’il  attendait  ;  il  acheta  la 
charge  de  lieutenant-particulier  au 
bailliage  de  Dreux  ;  il  fut  nommé  en¬ 
suite  assesseur  criminel  et  commis¬ 
saire  examinateur  au  même  comté. 
C’est  ce  qui  l’empêcha  de  faire  partie 
de  l’Académie  Française,  caria  rési¬ 
dence  à  Paris  était  une  condition  ri¬ 
goureusement  exigée  alors.  Investi  de 


ROTROU. 


la  confiance  de  ses  administres,  aux¬ 
quels  fut  souvent  utile  le  crédit  que 
son  talent  lui  avait  mérité  à  la  cour, 
Rotrou  exerça  ses  charges  «  avec  toute 
la  probité  et  l’intégrité  du  meilleur 
juge.  » 

Rotrou  termina  sa  vie  par  un  dévoù- 
ment  civique  aussi  courageux,  aussi 
sublime  que  le  dévoùmenl  militaire 
ded’Assas,  et  qui  doit  éterniser  son 
nom  comme  celui  d’un  des  plus  glo¬ 
rieux  martyrs  de  l’humanité.  Nous 
Chercherions  vainement  des  paroles 
assez  éloquentes  pour  retracer  cette 
mort  héroïque  :  le  récit  qu’on  va  lire, 
emprunté  à  un  pauvre  moine,  nous 
paraît  en  dire  beaucoup  plus  dans  sa 
simplicité. 

«L’an  1650,  la  ville  de  Dreux  fut 
affligée  d’une  dangereuse  maladie. 
C’était  une  fièvre  pourprée,  avec  des 
transports  au  cerveau,  dont  on  mou¬ 
rait  presque  aussitôt  qu’on  en  était  at¬ 
taqué.  Cette  maladie  enlevait  chaque 
jour  un  grand  nombre  de  personnes,  et 
même  les  plus  considérables  de  la  ville. 
Cela  obligea  le  frère  de  Rotrou ,  qui  dès 
sa  plus  grande  jeunesse  s’était  établi  à 
Paris,  de  lui  écrire  et  le  prier  forte¬ 
ment  de  sortir  de  Dreux  et  de  venir 
chez  lui,  onde  se  retirer  dans  une 
terre  qui  lui  appartenait,  entre  Paris 
et  Dreux.  Mais  Rotrou  répondit  chré¬ 
tiennement  à  son  frère  qu’étant  seul 
dans  la  ville  qui  prît  veiller  avec  auto¬ 
rité  pour  y  faire  garder  la  police  néces¬ 
saire  afin  de  tâcher  de  la  purger  du 
mauvais  air  dont  elle  était  infectée, 
il  n’en  pouvait  sortir,  le  lieutenant- 
général  étant  à  Paris  pour  des  affaires 
qui  l’y  retiendraient  long-temps ,  et 
le  maire  venant  de  mourir.  Que  c’était 
la  raison  qui  l'avait  obligé  de  remer¬ 
cier  Mme.  de  Clermont  d’Entragues 
delà  grâce  qu’elle  lui  voulait  faire  de 
lui  donner  un  logement  dans  son 
château ,  qui  n’était  éloigné  que  d’une 
lieue  de  Dreux,  et  celle  dont  il  le 
priait  de  trouver  bon  qu’il  se  servit 
pour  n’accepter  pas  les  offres  qu’il  lui 
faisait.  Il  finissait  sa  lettre  par  ces  pa¬ 
roles  mémorables  ;  «  Le  salut  de  mes 
«concitoyens  m’est  confié,  j’en  ré- 
«  ponds  à  ma  patrie  :  je  ne  trahirai  ni 
«  l’honneur  ni  ma  conscience.  Ce  n’est 


«  pas  que  le  péril  où  me  trouve  ne 
«  soit  fort  grand,  puisque  au  moment 
«  où  je  vous  écris  les  cloches  sonnent 
«  pourla  vingt-deuxième  personne  qui 
«  est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour 
«  moi  quand  il  plaira  à  Dieu.  »  Ce  fut 
la  dernière  lettre  qu’il  écrivit,  car 
peu  de  temps  après,  ayant  été  atta¬ 
qué  de  celte  lièvre  pourprée  avec  de 
grands  assoiipissemens  ,  il  demanda 
les  sacremens  qui  lui  furent  adminis¬ 
trés  ,  étant  dans  une  parfaite  connais¬ 
sance,  et  qu’il  reçut  avec  une  grande 
résignation  à  la  volonté  de  Dieu  ,  qui 
le  retira  du  monde  ,  le  27  juin  de 
l’an  1650,  après  huit  jours  de  maladie, 
âgé  de  40  ans  et  dix  mois.  Il  fut  re¬ 
gretté,  non-seulement  de  ses  parens 
et  de  ses  amis  ,  mais  encore  de  tous 
les  habitans  de  Dreux  et  des  lieux  cir- 
convoisins  dont  il  était  fort  estimé  et 
parfaitement  aimé.  On  l’inhuma  dans 
l’église  paroissiale  de  Saint-Pierre 
de  Dreux.  » 

L’Académie  Française  proposa  la 
mort  de  Rotrou  pour  sujet  de  poésie, 
en  1811.  Millevoye  fut  couronné  ;  ce 
poète  était  digne,  par  son  caractère, 
d’apprécier  toute  la  sublimité  du 
dévoùment  de  Rotrou  et  de  le  célé¬ 
brer  par  son  talent  ,  mais  il  est  mal¬ 
heureusement  un  peu  tombé  dans 
l’abus  des  lieux  communs. 

Rotrou ,  marié  à  Marguerite  Le- 
camus,  laissa  trois  enfans.  Une  bran¬ 
che  de  cette  famille  existe  encore  dans 
la  résidence  de  ses  pères  ,  où  plusieurs 
de  ses  membres  ont  exercé  depuis  des 
emplois  honorables.  D’autres  descen- 
dans  directs  se  sont  fixés  dans  les  envi¬ 
rons  d’Etampes.  L’un  d’eux,  vieillard 
de  84  ans  ,  était  en  1820  ,  maire  de 
Sandréville,  où  il  communiqua  à 
M.  Viollet-Leduc  plusieurs  particulari¬ 
tés  de  la  notice  placée  en  tête  de  son 
édition  des  OEuvres  de  Rotrou  et  à  la¬ 
quelle  nous  avons  fait  plusieurs  em¬ 
prunts.  M.  de  Rotrou  ,  seigneur  de  San- 
dréville,  receveur  des  consignations 
du  Parlement  de  Paris  et  frère  du 
poète,  avait  laissé  sur  la  vie  de  ce 
dernier  des  mémoires  qui  n’existent 
sans  doute  plus. 


G-S.  Trébutien. 
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Les  deux  fils  d’un  pauvre  paysan  de 
la  Picardie,  les  deux  frôres  H\Üy, 
dans  des  carrières  diflérentes,  ont  pris 
rang  parmi  les  hommes  les  plus  utiles 
de  la  génération  qui  nous  a  précédés. 
Si  l’illustration  de  l’aîné,  du  créateur 
de  la  Cristallographie ,  du  vénérable  et 
irréprochable Ha.üy  (P>ené- Just),  a  été 
plus  brillante  que  celle  de  son  frère 
Valentin  ,  on  reconnaîtra  sans  doute 
que  ce  dernier,  pour  avoir  fait  en  fa¬ 
veur  des  Aveugles  autant  que  l’abbé 
de  l’Épée  pour  les  Sourds-Muets^  devait 
obtenir,  en  raison  de  la  spécialité  de 
notre  recueil ,  la  première  place  dans 
le  groupe  où  sont  reproduits  les  traits 
de  ces  deux  Amis  de  V Ihimanité. 

Haüy  (  René- Just)  naquit,  le  28  fé¬ 
vrier  1743,  au  village  de  Saint-Just, 
dans  le  département  de  l’Oise.Fils  d’un 
pauvre  tisserand  ,  il  aurait  probable¬ 
ment  embrassé  la  profession  de  son 
père ,  si  des  personnes  généreuses  qui 
avaient  remarqué  en  lui  des  disposi¬ 
tions  à  s’instruire  n’eussent  pris  soin 
de  son  éducation.  Il  y  avait  alors  à 
Saint-Just  une  abbaye  :  Haüy,  encore 
enfant,  suivait  assidûment  les j céré¬ 
monies  religieuses  et  montrait  beau¬ 
coup  de  goût  pour  les  chants  d’église. 
Il  attira  l’attention  du  prieur  qui  le  fit 
venir,  l’interrogea  et,  frappé  du  dé¬ 
veloppement  de  son  intelligence,  lui 
fit  donner  des  leçons  par  quelques  re¬ 
ligieux.  Les  progrès  du  jeune  Haüy  fu¬ 
rent  si  rapides  que  ses  maîtres  enga¬ 
gèrent  sa  mère  à  le  conduire  à  Paris  , 
où  ils  présumaient  qu’il  trouverait  fa¬ 
cilement  les  moyens  de  continuer  ses 
études.  Cette  mère  courageuse  suivit 
ce  conseil ,  et  sans  se  rebuter  des  ob¬ 
stacles  ,  sans  s’épouvanter  d’un  voyage 
dans  une  grande  ville  où  elle  se  trou¬ 
verait  sans  ressources,  elle  partit  avec 
son  fils  pour  lequel ,  après  une  longue 
attente,  elle  obtint  une  place  d’enfant 
de  chœur. P  lus  tard,  il  fut  admis  comme 


boursier  dans  le  collège  de  Navarre. 
Là,  sous  des  professeurs  habiles,  il  par¬ 
vint  assez  promptement  au  plus  haut 
degré  de  savoir  exigé  pour  des  études 
régulières  et  complètes.  Quoique  très 
jeune  encore,  il  reçut  de  ses  supé¬ 
rieurs  la  mission  d’enseigner  ce  qu’ils 
lui  avaient  appris.  A  vingt-et-un  ans, 
il  fut  régent  de  quatrième  et  bientôt 
après  il  devint  régent  de  seconde  au 
collège  du  cardinal  Lemoine.  Son  goût 
pour  les  sciences  naturelles  ne  tarda 
pas  à  se  développer  ;  et  aussitôt 
qu’il  eut  prit  les  ordres  sacrés  ,  il  s’ap¬ 
pliqua  d’abord  à  la  botanique.  Son 
premier  maître,  dans  cette  science, 
fut  son  ami,  le  vénérable  Lhomond, 
l’auteur  du  Rudiment,  plus  connu 
comme  grammairien  que  comme  bo¬ 
taniste. 

Le  collège  du  cardinal  Lemoine  était 
près  du  Jardin  des  Plantes  :  Haüy  allait 
souvent  visiter  ce  précieux  dépôt  de 
toutes  les  richesses  végétales.  Un  jour 
voyant  la  foule  des  auditeurs  qui  se 
pressaient  pour  assister  à  une  leçon  de 
Daubenton  sur  la  minéralogie,  il  vou¬ 
lut  entendre  ce  professeur  et  fut  char¬ 
mé  de  trouver  dans  cette  branche  des 
sciences  naturelles,  des  sujets  d’études 
qui  se  rattachaient  encore  plus  direc¬ 
tement  que  les  produits  de  la  végé¬ 
tation  à  son  goût  pour  la  physique.  La 
comparaison  des  plantes  et  des  miné¬ 
raux  fit  naître  dans  son  esprit  une 
suite  de  réflexions  qui  préparèrent  ses 
découvertes  en  Cristallographie. 

Plein  de  ces  idées ,  il  examinait  quel¬ 
ques  minéraux  chez  un  de  ses  amis,M.de 
France,  maître  des  requêtes ,  lorsqu’il 
laissa  tomber  un  beau  groupe  de  spath 
calcaire  cristallisé  en  prismes;  quelques 
fragmens  détachés  du  groupe  se  présen¬ 
tèrent  sous  l’apparence  d’un  cristal 
nouveau  d’une  forme  régulière,lisse  sur 
toutes  les  faces.  Haüy  aperçoit  avec 
surprise  que  cette  forme  est  précisé- 


LES  FRERES  HAUY. 


ment  celle  des  cristaux  rhomboïdes  du 
spath  d’Islande.  «Tout  est  trouvé  !  »  s’é¬ 
cria-t-il  aussitôt  dans  l’enthousiasme 
de  sa  découverte.  Daubenton  et  La- 
place  l’encouragèrent  à  en  faire  part 
à  l’Académie  des  sciences  j  mais  Haüy 
était  trop  modeste  pour  se  décider 
tout -à-coup  à  paraître  sur  un  si 
grand  théâtre;  il  ne  céda  qu’à  des 
sollicitations  réitérées ,  et  la  première 
fois  qu’il  se  rendit  au  Louvre ,  où  l’il¬ 
lustre  compagnie  tenait  ses  séances ,  il 
s’y  montra  comme  dans  une  cérémonie 
ecclésiastique,  revêtu  du  costume  pres¬ 
crit  par  les  canons.  Sa  théorie, qu’il  ex¬ 
posa  avec  une  lucidité  remarquable , 
fit  une  profonde  sensation.  L’impor¬ 
tance  de  ses  travaux  fut  justement  ap¬ 
préciée,  et  l’Académie  s’empressa  de 
l’admettre  dans  son  sein. 

Haüy  s’occupa  sans  relâche  de  ras¬ 
sembler  tous  les  faits  de  la  science  dont 
il  était  le  créateur.  Sa  seule  ambition 
était  de  ne  pas  la  laisser  imparfaite; 
et  tout  entier  au  but  qu’il  poursuivait, 
il  restait  étranger  à  tout  ce  qui  n’était 
pas  de  la  cristallographie. 

Ce  fut  dans  cet  isolement  queles  évè- 
nemens  de  la  Révolution  le  surprirent. 
Déjà  la  Bastille  était  tombée,  et  la  mo- 
narchieétait  sur  le  penchant  de  l’abîme 
qui  allait  l’engloutir,  lorsqu’on  fit  à  l’ab¬ 
bé  Haüy  l’injonction  de  prêter  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé.Haüy, 
sans  trop  savoir  ce  qu’on  exigeait  de 
lui ,  refusa,  parce  que  ,  dans  le  monde 
où  il  vivait,  il  entendait  dire  que  sa 
conscience  l’obligeait  à  ce  refus.  Il  fut 
alors  privé  de  tous  ses  emplois ,  et 
bientôt  après  il  fut  incarcéré  dans  le 
séminaire  deSaint-Firmin  converti  en 
prison.  Quand  on  se  présenta  pour  l’ar¬ 
rêter,  on  lui  demanda  s’il  n’avait 
point  d’armes  à  feu.  «  Je  n’en  ai  point 
d’autres  que  celles-ci  »  dit-il,  en  tirant 
une  étincelle  de  sa  machine  électrique. 
On  saisit  ses  papiers  où  il  n’y  avait  que 
des  calculs  mathématiques  ;  on  culbuta 
sa  collection  qui  était  sa  seule  pro¬ 
priété.  Haüy  ne  parut  pas  soupçonner 
un  seul  instant  le  danger  de  sa  po¬ 
sition.  A  peine  installé  dans  son  habi¬ 
tation  nouvelle ,  il  ne  songea  qu’à  se 
faireapporter  ses  tiroirs,  afin  de  mettre 
ses  cristaux  en  ordre.  Heureusement 


il  avait  des  amis  au  dehors.  Un  de 
ses  élèves ,  devenu  depuisson  collègue, 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  logeait  a- 
lors  au  collège  du  cardinal  Lemoine. 
A  peine  instruit  du  sort  de  son  maître, 
il  court  implorer  toutes  les  personnes 
qu’il  croit  pouvoir  le  servir;  enfin 
l’Académie  l’ayant  réclamé ,  on  obtint 
un  ordre  de  délivrance.  M.  Geoffroy 
court  le  porter  à  Sain  t-Firmin,  mais  il 
était  tard;  rien  ne  put  décider  Haüy  à 
sortir  le  soir  même.  «  Je  sortirai  de¬ 
main  matin ,  disait-il  ;  au  moins  j’aurai 
encore  une  fois  dit  la  messe  avant  de 
sortir  de  cette  maison.  »  Le  lendemain, 
il  fallut  presque  l’entraîner  de  force  : 
le  surlendemain  fut  le  2  septembre. 

Soustrait,  en  quelque  sorte  malgré 
lui,  aux  massacres  de  cette  terrible 
journée,  Haüy  ne  fut  plus  inquiété  : 
une  fois  seulement  on  le  fit  compa¬ 
raître  à  la  revue  de  sa  section  ;  mais  il 
fut  réformé  sur-le-champ  ,  à  cause  de 
sa  mauvaise  mine.  Au  fort  de  la  Ter¬ 
reur ,  les  faveurs  du  gouvernement  lui 
furent  rendues ,  quoiqu’il  n’eùt  rien 
fait  pour  les  obtenir.  La  Convention  le 
nomma  membre  de  la  commission  des 
poids  et  mesures  et  conservateur  du 
cabinet  des  mines.  Quand  Lavoisier 
fut  arrêté ,  que  Borda  et  Delambre 
furent  destitués  ,  Haüy  seul  osa  écrire 
en  leur  faveur.Ce  fut  à  sa  sollicitation 
que  ces  deux  derniers  furent  réintégrés. 
A  la  mort  de  Daubenton ,  l’Académie 
voulut  désigner  l’abbé  Haüy  pour  son 
successeur  ;  mais  il  solli'cita  lui-même 
pour  faire  nommer  Dolomieu,  retenu 
alors,  contre  le  droit  des  gens ,  dans  les 
cachots  de  Naples.  Celte  démarche  de 
l’abbé  Haüy  eut  tout  le  succès  qu’il  s’en 
était  promis;  mais  Dolomieu,  rendu 
à  sa  patrie  ,  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée.  Sa  place  fut  donnée  à 
Haüy,  avec  celle  de  professeur  de  mi¬ 
néralogie. 

Dès  ce  moment  l’enseignement  de  la 
minéralogie  prit  une  vie  nouvelle. 
Haüy  mit  tant  de  zèle  à  compléter  les 
collections  qu’en  peu  d’années  il  les 
quadrupla.  On  admirait  surtout  l’ordre 
qu’il  y  avait  introduit,  en  s’étonnant 
de  la  justesse  de  ses  classifications , 
toujours  en  harmonie  avec  les  décou¬ 
vertes  les  plus  récentes.  Peu  de  profes* 
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scurs  avaient  encore  montré  un  aussi 
grand  dévoùment  à  la  science  qu’il 
rendait  facile  et  attrayante  par  la 
clarté,  par  l’élégance  de  ses  leçons, 
autant  que  par  sa  bienveillante  com¬ 
plaisance.  Il  faisait  venir  les  élèves 
de  l’Ecole  normale  dans  son  cabinet, 
s’abandonnant  avec  eux  à  cette  noble 
familiarité  qui,  jointe  à  une  certaine 
réserve,  est  un  puissant  encoura¬ 
gement  pour  la  jeunesse. 

L’abbé  Haüy ,  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  était  membre  de  l’Institut, 
section  de  minéralogie;  professeur  de 
minéralogie  au  jardin  des  Plantes,  et 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  ; 
conseiTateur  des  collections  minéra¬ 
logiques  de  l’école  des  mines,  cha¬ 
noine  honoraire  de  la  Métropole.  Sa 
réputation  était  devenue  européenne. 
Les  hommes  instruits  de  tous  les  pays 
s’empressaient  de  lui  apporter  leur 
respect  et  leurs  hommages.  Peu  de  sa- 
vans  ont  allié  un  mérite  plus  étendu  à 
plus  de  modestie.  Haüy  était  d’une 
constitution  si  faible  qu’il  avait  en¬ 
tendu  dire  dans  sa  première  jeunesse 
par  son  médecin ,  Mazéas  :  «  voilà  un 
1  homme  qui  ne  passera  pas  l’année.  » 
Cette  prédiction  heureusement  ne 
s’accomplit  pas  :  Haüy  parvint  jusqu’à 
l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  ex¬ 
pira  le  3  juin  1822. 

L’illustre  Cuvier  ,  dans  le  discours 
funèbre  qu’il  prononça  sur  la  tombe 
d’Haüy,  caractérise  ainsi  la  découverte 
due  à  ce  dernier  :  «  Il  dévoila  la  se- 
«  Crète  architecture  de  ces  produc- 
«  tions  mystérieuses  où  la  matière  ina- 
«  nimée  paraissait  offrir  les  premiers 
a  mouvemensde  la  vie;  où  il  semblait 
«  qu’elle  prit  des  formes  si  constantes 
«  et  si  précises  par  des  principes  ana- 
K  logues  à  ceux  de  l’organisation.  Il 
a  sépare ,  il  mesure,  par  la  pensée,  les 
«  matériaux  invisibles  dont  se  forment 
«  ces  étonnans  édifices.  Il  les  soumet 
«  à  des  lois  invariables  ;  il  prévoit  par 
«  le  calcul  les  résultats  de  leur  assem- 
«  blage,  et  parmi  des  milliers  de  ces 
«  calculs,  aucun  ne  se  trouve  en  défaut, 
et  Depuis  ce  cube  de  sel  que  chaque 
«  jour  nous  voyons  naître,  sous  nos 
«  yeux,  jusqu’à  ces  saphirs  et  ces 
«  rubis  que  des  cavernes  obscures 


<t  cachaient  en  vain  à  notre  luxe  èt  à 
(t  notre  avarice,  tout  obéit  aux  mêmes 
«  règles;  et  parmi  les  innombrables 
«  métamorphoses  que  subissaient  tant 
«  de  substances,  il  n’en  est  aucune 
«  qui  ne  soit  consignée  d’avance  dans 
«  les  formules  deM.  Haüy.  Comme  on  a 
a  dit  avec  raison  qu’il  n’y  aura  plus  un 
«  autre  Newton,  parce  qu’il  n’y  a  pas 
«  un  second  système  du  monde,  on 
«  peulaussi,dans  une  sphère  plus  res- 
«  treinte,  dire  qu’il  n’y  aura  point  un 
«  autre  Haüy,  parce  qu’il  n’y  aura  pas 
«  une  deuxième  structure  de  cristaux. 
«  Semblables  encore  à  celles  de  New- 
tt  ton,  les  découvertes  de  M.  Haüy,  loin 
«  de  perdre  de  leur  généralité  avec 
«  le  temps ,  en  gagnent  sans  cesse.  » 
Belles  paroles,  qui  n’ont  point  em¬ 
pêché  d’abandonner  aux  Anglais  l’ad¬ 
mirable  et  si  regrettable  collection  du 
créateur  de  la  Cristallographie  !. 

Les  principaux  ouvrages  de  Haüy 
sont  ses  ti  aités  de  Cristallographie  et  de 
Physique  (1784— 1806)  et  sa  Minera lo gie, 
dont  la  2®  édition,  posthume,  a  été 
rédigée  (1822—1823)  presque  entière¬ 
ment  sur  de  simples  notes  du  piofes- 
seur  ,  par  son  élève  chéri ,  M.  Gabriel 
Delafosse ,  de  l’École  normale ,  qui , 
par  une  sorte  de  fatalité  pour  la  doc¬ 
trine  de  son  maitre,  a  hérité,  en  même 
temps,  de  la  modestie  comme  de  la 
science  de  son  vénérable  ami  ! 

Haut  CValentix),  était  né,  comme 
son  frère,  à  Saint-Just,  le  13  novembre 
1746.  Etant  venu  à  Paris,  il  y  établit 
une  École  de  Calligraphie ,  et  donnait 
en  même  temps  des  leçons  en  ville. 
Ainsi  qu’il  nous  l’apprend  lui-même, 
un  singulier  hasard  en  fit  le  fonda¬ 
teur  de  l’institution  des  Jeunes  Aveu-- 
gles.  En  1783,  mademoiselle  Paradis, 
aveugle,  célèbre  pianiste  de  Vienne, 
vint  donner  des  concerts  à  Paris.  Avec 
des  épingles  placées  en  forme  de  lettres 
sur  de  grandes  pelotes,  elle  lisait 
rapidement,  de  même  qu’elle  expli¬ 
quait  la  géographie  par  le  moyen  de 
caries  en  relief,  dont  l’invention  était 
due  à  un  autre  célèbre  aveugle ,  Weis- 
sembourg  de  Manheim.  Ayant  eu  oc¬ 
casion  d’entendre  mademoiselle  Pa¬ 
radis  ,  Haüy  comprit  tout  le  parti  que 
l’on  pouvait  tirer  de  cette  ingénieuse 
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méthode  pour  l’enseignement  des  in¬ 
fortunés  qui  sont  privés  de  la  vue.  Dès- 
lors  il  tourna  toute  son  attention  vers 
un  objet  si  utile,  et  publia,  en  1786, 
une  brochure  sur  les  Moyens  d^instruire 
les  Aveuqles.  Ayant  cherché  un  aveugle 
intelligent  pour  commencer  ses  expé¬ 
riences,  il  le  trouva  à  la  porte  de  l’église 
de  Saint-Germain-des-Prés  ;  c’était  un 
aveugle-né,  qui  demandait  l’aumône 
pour  secourir  sa  vieille  mère  ;  il  était 
de  Lyon  et  se  nommait  Lesueur.  Haüy 
l’emmena  dans  sa  maison  ,  l’instruisit 
pendant  quelques  semaines ,  et  le  pré¬ 
senta  ensuite  à  la  Société  philantro- 
pique,qui,satisfaite  de  ce  premier  essai, 
donna  à  Haüy  des  fonds  et  une  maison 
située  rue  Notre-Dame-des-Yictoires, 
pour  y  former  son  établissement  où  il 
devait  admettre  douze  élèves. 

Le  succès  répondit  à  tout  ce  que  l’on 
pouvait  espérer.  Dès  la  même  année, 
(1786)  Haüy  présenta  devant  le  roi  et 
la  cour  à  Versailles,  plusieurs  des 
élèves  formés  par  lui.  Les  résultats 
vraiment  étonnans  de  leurs  exercices 
excitèrent  un  intérêt  général,  et  ap¬ 
pelèrent  la  bienveillance  du  monarque 
sur  l’habile  instituteur.  Haüy  reçut  de 
nouveaux  encouragemens  qui  lui  per¬ 
mirent  d’augmenter  le  nombre  de  ses 
élèves.  Louis  XYI  le  nomma  interprète 
de  l’amirauté,  puis  professeur  au  bu¬ 
reau  académique  d’écriture,  pour  la 
vérification  des  écritures  anciennes  et 
étrangères,  et  enfin  secrétaire  du  Roi. 
En  1786,  Haüy  fit  hommage  à  ce  mo¬ 
narque  de  son  Essai  sur  l’Éducation  de  s 
Aveugles,  imprimé  par  les  enfans 
aveugles  sous  la  direction  de  M. 
Clausier,  et  se  vendant ,  à  leur  seul  bé¬ 
néfice,  en  leur  maison  d’éducation, 
traduit  en  anglais  par  Blacklock, 
aveugle  et  poète  (1795). 

Ce  curieux  ouvrage  est  imprimé 
en  relief,  de  manière  que,  dans  les 
exemplaires  qui  n’ont  point  passé  sous 
le  marteau  du  relieur ,  les  aveugles 
puissent  lire  en  promenant  le  bout 
des  doigts  sur  les  lignes. 

Haüy  avait  rendu  aux  aveugles,  par 
les  ingénieux  procédés  qu’il  leur  fit 
mettre  en  pratique ,  les  mêmes  ser¬ 
vices  que  l’abbé  de  l’Épée  et  l’abbé 
Sicard  ont  rendus  aux  sourds-muets, 


Malheureusement,  en  1790,  on  réunit 
les  aveugles  avec  ces  derniers  dans  le 
même  établissement,  et  il  en  résulta 
une  certaine  mésintelligence  non-seu¬ 
lement  entre  les  chefs ,  mais  entre  les 
élèves  eux-mêmes  de  ces  deux  insti¬ 
tutions.  L’Assemblée  Constituante  or¬ 
donna,  en  1791 ,  que  les  deux  écoles 
seraient  entretenues  aux  frais  de  l’état, 
et  le  nombre  des  élèves  porté  à  86.  Ce¬ 
pendant  les  deux  institutions  furent 
encore  séparées  après  la  révolution 
du  9  thermidor  (27  juillet  1794).  On 
plaça  les  sourds-muets  au  séminaire 
de  Saint-Magloire,  rue  du  faubourg 
Saint-Jacques ,  et  les  aveugles  à  la 
maison  de  Saint-Catherine ,  rue  des 
Lombards.  Valentin  Haüy,  qui  était  na¬ 
turellement  bon  et  bienfaisant,  mais 
qui  avait  une  imagination  vive ,  un 
esprit  prompt  à  s’exalter,  se  montra 
sous  le  directoire,  grand  partisan  des 
cérémonies  théophilantropiques  ;  il  y 
conduisait  ses  élèves  et  y  faisait  en¬ 
tendre  leurs  chants.  On  prétend  même 
que  c’est  son  attachement  aux  prin¬ 
cipes  démocratiques  qui  le  fit  éloigner 
par  Bonaparte  de  l’établissement  dont  il 
était  le  père  plutôt  que  le  fondateur. 
Quoi  qu’il  en  .soit,  le  gouvernement 
consulaire  confina  les  Aveugles-Tra¬ 
vailleurs  à  l’hospice  des  Quinze-Vingis, 
où  ils  demeurèrent  pendant  quatorze 
ans  ,  et  l’on  accorda  à  Haüy  une  pen¬ 
sion  de  2,000  francs.  Il  forma  alors , 
rue  Sainte-Avoye,  un  pensionnat  au¬ 
quel  il  donna  le  nom  de  Mtisèe  des 
Aveugles ,  mais  qui  ne  prospéra  pas. 
Fatigué  de  tant  de  contrariétés,  il 
partit  pour  Saint-Pétersbourg ,  où  il 
établit  un  pensionnat  d’aveugles.  L’em- 
jereur  lui  conféra  l’ordre  de  Saint- 
Wladimir;  mais  son  établissement 
n’ayant  pas  eu  le  succès  qu’il  en  espé¬ 
rait,  il  se  rendit  à  Berlin  et  en  forma 
un  autre.  Enfin  il  revint  en  France,  en 
1806,  et  trouva  un  refuge  dans  la  maison 
de  son  frère.  Valentin  Haüy  mourut 
peu  de  jours  avant  son  frère,  le  19 
mars  1822.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
à  Saint-Médard ,  où  les  aveugles  ses 
élèves  exécutèrent  une  messe  de  Ee- 
quicm  de  la  composition  d’un  d’entre 
eux. 


G.  S,  Trébutibn. 
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